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i , 

' iBarbares, clevenus policés & induftrieux £c 
^rent d^' nouveaux befoins. 

On fait aâez qu'à peine ont eut pafl*é les 
mers qui entourent le midi & l'orient de 
l'Afrique, on combattit vingt peuples de 
l'Inde , dont auparavant on ignorait l'exifteur 
bc. Les Abbuquerques & leurs fuccefleurs ne 
purent parvenir à fournir du poivre & des 
toiles en Europe que par le carnage. 

Nos peuples Européanâ ne découvrirent 
l^Amérique que pour la devafter , & pour l'ar- 
roièr de fang ; moyennant quoi ils eurent 
^u-^açaoy de Tiodigo, du fucre^dont les 
cannes furent tranijportées d'Europe dans les 
climats chauds de ce nouveau monde; ils 
^rapportèrent quelques autres denrées, &furf 
tout le quinquina : mais ils, y contradèrent 
une maladie aufli affreufe qu'elle eft honteufe 
"S ùniverfell/ ,^' &^ que cette écorce 'd'un ar- 
bre du PâTou ne guériflait pas. . 

A regard de l'or & de l'argent du Pérou 
& du Mexique, le public n'y gagna rien; 
-^iC^uîl feft' iibfoîument égal de fe procurer 
^fcs mêmes nédeffités avec cent marcs , ou a- 
-^cun Énai^. h ferait même très avantageux 
<4hi geitfe faumflin' d'avoir peu de métaïuc qui 






Jbrvent de g^éti d^échange : parce qn^^r* te 
commerce eft bien plus facile : cette vériti 
eft démontrée tn rigueur. Les premiers po& 
ibflèurs dès mine^ (ont à là vérité réeileu 
ment plus dchës d'abord que les autres 9 
âjrant plus de gages d'écban^ dans leurs 
maiiis; mais les autres peuples auffîtèt leur 
tendeàt leurs durées k propérticfn^ en très; 
peu de temps Tégalité s'établit, & enfin 
le peuple le plus induftrieitz devient en 
effet le plui riche* 

Pérlfonfie à'ignore quel va&é^ytntàhem 
iévx Empire les Rois d'Ëfpagiie facqmrènt 
toisc deux eSctrèmités du mimde , &ns fordt 
de leur palais , combien VEC^digàe fit pàflef 
d\)r , d^aîrgent , de mardiandifes précieufes 
^ Eurc^, ùiM en devenir {di» opulente^ 
tt à quel point elle étendit fa domination ea 
fe dépeuplant 

L'hiftéii^»^ des gradds établiffements Hol« 
kû^s à^ni linde eti: connue , de même 
qtie cdles dés colonies Anglaifes qui s'éten« 
dent aujonird^ui de la Janmque. à la baye 
d'Hudfons c'eft^à^dire depuis le voifînage 
in tropique jufqu'à celui du pôle. 

Les Finanças 5 qui font venus. tard i^ 
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partagb \dcs::dmi^ : mondes ,' çat perdu à Isr 
guêtre de I7îtf & à la paix top t ^e qu'ils^ 
avaient acquis daps la terre- ferme. de:)'A-, 
mériqué. ifëptegtrg)iia)e5 :miâf\s rpjpflçdaiep^ 
eaviroil quinze cent lieiies^ert . IpngueuÇji^^ 
environ ftpt à huit cents en Jaçgi^r- j Çe;^ 
immenfe & :inifëra.hle pays, ^mt tîè^ à chfir. 
gétàrrEtat.i;îi8tr.. fil perte a 4ti<encor jpluç- 
fahefte.y i ' . ; .: , :. , 

i:f refqiie ijtous ces vaftes '^loAiaines, ces^ 
établiflements difpendieux ,- tfopte? pes guer-, 
i^s entrep^ifes' poiir les maintenir, oqt été 
h fruit?' de:>i? -mblefle die n0s ..yiJles & dft 
Bàvidlté dësc ibarchand^ , ènoor. ^plus q^e 4e 
Pambiiton ole^ Souveiraitïs. > > .. . 

c ** * - * . 

i iC*èft ppuB fournir aux taWe^ dçg l)ovrf> 
geois de^Paris^ .de Londres ,& .des autrç^ 
gtandes vîllei^ plus d'épiceç ie» Mpi'ori ji>î*et% 
confommait autrefois aux tables^ d^ Princescfj. 
e'eft'^pour charger dei^fîmpleS'iîit^gi^t^Tde 
plus de diamans que les ' Retije^njx^/en poï-f 
tflficiit à'teur facre: c'eft ..poiir .irt/e^^^coîjp 
tinu«llement^ie$fi;neriDe$,Nd'jiiiliB' ppudredés 
goûtante/, t^owi'j s'abreuver^; par fam^ySei, 
de certaine^ ^liqueurs inu^îl^ »' linconnwi^ 
I nofr ^«f èrc&ijqu'ili'.s'eft.iait ^vUfi/^iomçiejCe 






J^ÔE L'INDE. f 

immenfe toujours defavantageux aux trois 
quarts de l'Europe ; & c'eft pour fouteniif 
ce commerce que les Puilfances fe font fait 
des guerres , dans lefquelles le premier 
coup de canon tiré dans nos climats met 
le feu à toutes les batteries en Amérique 
& au fond de VAfie. On s'eft toujours 
plaint des impôts, & fouvent avec la plus 
Jufte raifon; înais nous n'avons jamais 
réfléchi que le plus grand & le plus rude 
des impôts eft celui que nous impofons 
fur nous-mêmes par nos nouvelles délica- 
tefles qui font devenues des befoins, & 
qui font en eifet un luxe ruineux, quoi 
qu'on ne leur ait point donné le nom 
de luxe: 

Il eft très vrai que depuis Vafco de Ga- 
ma , qui doubla le premier la pointe de la 
terre des Hottentots , ce font des mâr-' 
chands qui ont changé la face du monde., * 

Les Japonois, ayant éprouvé Tiriquietude'* 
turbulente & avide de quelques - unes de 
noç nations Européanes , ont été aflez heu- 
reux & afleï puiiTants pour leur fermer 
tqus leurs ports, ^^& pour n'adn^ettre cha- / 
quel année qu'un feul vaiifcau d'un petit > 
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peuple, guUls traitent avec une rigueur S^ 
un mépris (*) que ce petit peuple feul eft 
capable de fupporter, quoiqu'il foit très 
putflant dans Tlnde orientale. 

Les habitants de la Vafte prefqu^ile de 
llnde n'ont eu ni ce pouvoir , ni le bon* 
heur de fe mettre, comme lea Japonois^ 
à Tabri des invadons étrangères. Leur^ 
provinces maritimes font, depuis plus de 
deux -cents ans, le théâtre de nos guerres. 

Les fuccefleurs des Bracmanes, de ces 
inventeurs de tant d'arts , de ces amateurs 
& de ces arbitres de h paix , font devenus 
nos Fadeurs , nos négociateurs mercenaires. 
Nous avons defolé leur pays , nous l'avons 
engraiâfé de notre fang. Nous avons mon« 
tré combien nous les furpaflbns en courage 
& en méchanceté, & combien nous leur 
fommes inférieurs en fageâe. Nos nations 
d'Europe fe font détruites réciproquement 
dans cette même terre où nous n'allons 
chercher que de l'argent, & où les premiers 
Grecs ne voyageaient que pour s'inftruire. 

(^) n eft très vrai que dans le commencement de 
b révolution de 173 S, on obligea les HoUandati 
feomoMi |ei autres, i marcher ùa le crucifix, 



COMPAGNIE DE5 INDES. ^ 

. La Q)mpagme des Indes Hollandaife feu. 
lait déjà des progrès rapides , & celle d^ÂiK- 
gleterre & formait, lorfqu'en 1^04 lei 
grand Henri accorda, m^ré Tavis du PuQr 
de Sulli , le privilège exdufif du commercer 
dans les Indes à une Compagnie, de mar*' 
cfaands plus ' intérefles que riches & nulle- 
ment capables de fe foutenûr par eux-mêmes*. 
On ne leur donna qu'une Lettre ^Patente 9 
& ils reftèrent dans Tinadion. 

Le Cardinal de Richelieu créa en 1^42^ 
xme efpèce de Compagnie des Indes s mais: 
éUe fut ruinée en peu d'années. Ces tentati- 
ves i^mblèrent annoncer que le génie Fran- 
cs n'ét^t pas auili propre à ces entreprifes 
que le génie attentif & œconome des HoU, 
landais , & que Tefprit hardi , entreprenant 
& opiniâtre des Anglais, 

Louis XIV, qui allait à la gloire & à l'a- Etablîflfe 
vants^e de fa nation par toutes les routes; ,/ï«catd'ii^ 
fonda en 1^54, par Içs foins de rimraortel paraie 
Colbert, une Compagnie des Indes puiflàn- ^^s ïndef 
te: illui accorda les privilèges tes plus udUcet 
leç, & Taida de qyatre millions tirés de fofi:T 
épargne, lefquels en feraient environ huift 
d'aujourd'hui Mais, d'année on année Je c^ 
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r COMPAGNIE 

pital & le crédit de la G^mpagnie dépérirent 
La mort de Colbert détruifit prefque tout. 
Là ville de Pondicheri^ fur la côte de Co- 
romandel , fut prife par les Hollandais en 
r^$3. Une Colonie, établie à Madagafcar 
fut entièrement rtiinée. 
" Ce qui avait été h principale caufe du dé- 
perîâement total de ce commerce , avant la 
perte même de Pondicheri , était , à ce qu'on 
a cru, l'avidité de quelques Adminiftrateurs 
dans rinde, leurs 'jaloufies continuelles, l'in- 
térêt particulier qui s'oppofe toujours au 
bien général, & la vanité qui préfère conw 
me on difait autrefois , le paraître à l'être s 
défaut qu'on a fouvéut reproché à la na- 
tion. 

Nous avons vu de nos yeux, en T719, 
par quel étonnant preftige cette Compagnie 
renaquit de fes cendres. Le (iftème chiméri- 
que de LaflT, qui boule ver fa toutes les for- 
tunes, & qui expofait la France aux plus 
jgrands malheurs , ranima pourtant l'efprit de 
commerce* On rebâtit l'édifice de la Com- 
paghie des Indes avec les décombres de ce 
^rftôme. Elle parut d'abord auffi floriâante 
qjtXQ celle de Batavias mais elle ne le fut 



DÉS INDES. ^ 

effectivement qu'en grands préparatifs, cil 
inagarins, en fortifications, en dépenfes' 
d'appareil, foit à PondicHeri, foit dans la 
ville & dans le port de l'Orient en Breta« 
gne, que le miniftère de France lui concéda, 
& qui correfpondait aveô fa capitale de Tin- 
de. Elle eut une apparence impofantes mais, 
de profit réel, produit par le commerce, elle 
n'en fit jamais. Elle ne donna, pendant foi- 
zante ans, pas un feul dividende du. débit 
^e fcs màrchandifes. Elle ne paya ni les* 
Aâionnaires ni aucune de fes miettes, en 
France, que de neuf millions que le Roi 
lui accordait par année fur la Ferme du ta- 
bac: de forte qu'en effet ce fut toujours le 
Roi qui paya pour elle. 

Il y eut quelques Officiers militaires 
de cette Compagnie , quelques Fadeurs 
induftrieux qui acquirent des richeffes 
dans rinde: mais la Compagnie le ruinait 
avec éclat, pendant que ces Particuliers; 
accumulaient quelques tréfors. Il n'elî guè- 
les dans la nature humaine de s'expatrier, de 
fe tranfporter chez un peuple dont les mœurs 
contredifeht en tout les nôtres , dont il èft 
^ès difficUf d'apprendre la Langue, & i'm- 
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poi&ble de la jbien parler , d^expôfer fa fantl^ 
dans un climat pour lequel on n'eft poini^ 
né i enfin de fervir la fortune des marchandf; 
4e la capitale , fans avoir une forte envie d^ 
fpire la (îennç. Telle a été )a fource de plu« 
(îeurs défaftres. 



ARTICLE SECOND. 

Commencement des premiers tnmbles àt 
tinde i & des ammùjkés entre les Com^ 
faites Françaife & Anglaife. 

LE G>mmerce , ce premier lien de> hoau 
mes, étant devenu Un objet de guerre». 
& «n principe de dévaûation , les premiers 
mandatures des Co^np^nies Anglaife & Fran^< 
çaife ; falariés par leurs commettants fous le 
nom de Gouverneurs, furent bientôt des et 
pèces de Généraux d^rmëe: on les < aurait 
pris dans Tlnde pour des Princes r Us fe* 
faient la guerre & la paix tantôt entr'eux» 
' "'-■• > - tantôt avec les Souverains de ces contrées. 
Gouvcr- Quiconque eft un peu inftruit fait que le 

auSoi S^w^vernement 4u.. Mogp.l eft, dfçws Getti 



DEriNDE. « 

gïskan & probablement longtems auparavant» 
un gouvernement féodal i tel à peu près qu^ 
celui d'Allemagne , tel qu'il fut ëtabU long* 
tems chez les Lombards , chez les ETpaig^ools » 
&!en Angleterre même comme en France, 
& dans prefque tous les Etats de l!Eyrope i 
c^eft Tancienne adminiflxation de tous le$ 
conquérants Scithes & Tartares, qui ont voipi 
leurs inondations fur la terre. On ne conçoit 
pas comment Fauteur de PEfprit des Loix a 
pu dire que la féodalité efi un événement ar^ 
rivé une fois dans le monde , ^ qui tiarrroerck 
peut - être jamais. La féodalité n'eft point un 
événement: c'eft une forme très ancienne » 
qui fubdfte dans les trois quarts de notre 
fiémifphère avec des adminiftrations différen-* 
tes. Le Grand-Mogol eft femblable à TEmpe- 
teur d'Allemagne. Les Souba font les Prin- 
ces de l'Empire , devenus Souverains chacun 
dans fes provinces. Les Nabab font des poC 
feffeurs de grands arrière - fiefs. Ces Sou« 
ba & ces Nabab font d'origine tartare & 
de la religion Mufulmane. Les Raïa» qui 
jouïflent auifi de grands fiefs , font pour la 
plupart d'origine indienne, & de l'ancien- 
ne religion des Brames. Ces Raïa çofledient 
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des provihces moins cônfidérabtcis, & ont 
Birty moihs de pouvoir que les Nabnb & les 
Soiil>a: Ôeft ce que nous cotifirnient'tûus les 
mémoires veaus de l'Inde. 
* Ces Princes cherchaient à fc détruire les 
iins les autres , & tout ét<iit en combuftion 
dmis ces pays, depuiis l'année 1739 de riow 
tre ère, année méifnorable dans laqiiellp' le 
Sha-Nadîr, ayant d'abord protégé l'Émpe- 
tcur de Perfc fan maître, & lui ayant eiw 
fiiite arraché les yeux , vint ravager lie liord' 
de rinde, & fe faifir de la perfonne même 
du Grand-Mogol. Nous parlerons en fon lieu 
de cette grande révolution. Alors ce fut à 
qui fe jetterait fur les provinces de ce vafte 
Empire,' qui fe démembraient d'elles-mêmes. 
Tous ces Vice-Rois, Souba, Nabab , fe dit' 
putaient ces ruines ; & ces Princes fi fiers , 
qui dédaignaient auparavant d'admettre les 
négocians Français en leur préfence, eurent 
recours à eux. Les Compagnies des Indes 
Françaife & Ànglaife , ou plutôt leurs Agcns , 
furent tour-à-tour les Alliés & les Ennemis 
de ces Princes. Les Fram^ais eurent d'abord 
de brillants avantages fous le Gouverneur 
Dupleixs mais bientôt après les Anglais en 



fjiif(nt ^ pli& ^lidçç.^ tes Français ne pù^ 
X^nti^^^tfxàx leur profpérité î âç les Anglais 
ffrt'^^ifé enfin-; djC M'^jeur^ Voiç;i, le. prÂ3S 
daçes jçvénements. . '. •.. . 
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ARTICLE TROISIÈME 

Sammaire . des AHm^ de XAvJBoVRrr 

^ DONNAYE dr ^ DUPLE^IX • t 

. ■ _ t . . . . 

o ^ . • i - • .- • • . . ^ ■ f" / >. ' . > 

Ans lag^erjre^e 1741 i^oiir Ja f^/je|riep 

de la maifon d' Autriohç i ^er^jéJÎeli^bJ^ 

hle.ep quelque fpxte à. .celle de inoi,^p\xjfM 

fiuxeflSon d'Efpagne, les Anglais j)rir^nt;biçfli^ 

t^ Jç^ parti de I^^ie ^ Xhér^e reine ^df Bjon- 

Rif5,.>pm8. Impératrice. Dès gpj^jla.rfiç^ 

re entre la France §; l'Angleterre \^^V^^ il 

ÊiHut fc battre .dans T Amérique. & da^is riiu 

(fe;, félon Tufage. , ,,.- . . .. . 

. Paris. & XpndrW&ot ri vaux en Europe s 
M^ras & Pondkheri fe font ejpçpj: jp^^ ^^ 

\fiÇio% parc|ç ^que.ces dieux villes .iparchan^eis 
fon};, plps V9ifî^ics 5 fisses toutefe .||çux d?ns 
la:4jjiêfne .prpyince, npmin^e Arcatiaiu Arcat- 
Je^;^ à qptre-vingt nulle pas jtÇQps^n.q4e» 
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Fone de Pautre , fefimt toutes deux le ttléffl» 
commerce, divifées par la religions p^ to 
Jdoûfie , par Pintérèt èc pàt une Mit^thie 
naturelle. Cette cangrène , apportée d'Euro-^ 
pe » s'augmente & fe fortifie fur les côtes de 
ttnde. 

Nos Européans, qçrî vont mutuellement 
le détruire dans ces climats , ne le font ja- 
mais qu'avec de petits moyens. Leurs armées 
' font jrarement de quinze^en^ hommes effec- 
tifs venus de France ou d'Angleterre 5 le refte 
éift compofê -tfïndien^ ^u^on appelle e^^ofe 
ôu'Cypaisi & de noire, ànfcienS habitans'da 
îles, tfahî^àhtés det)ilis iiri teins imiriêmoJ 
îïâl' kàïis ié'iùhtinenf ; on achetés depuis peii 
ciansr l'Àfi'î^c. Ce peu de reffources dôniw 
towiîttt pîtis â^ètfor àu gëtiie.Des homôicâ 
cntte^refaamts^, qiii kuriiient langui iiicbil- 
iiusf dans ieut çkrie, fe placent & s'élèvent 
d'eux-mêmes dans ces pays lointains i oà 
ilhduftrie'éft rare & nécelïaire- Un de céâ gé- 
nieè âiidâcléu^ fut Màhé de ta Bourdonriaye , 
natif dé iSt. Malo; le t)uguëtrouin d^ fort 
tcittp/i'fiipérifeiiri Duguétrouiii par l'intaBi 
gencer&' ég;^ en cbtrirâgé. Il avait été titilé 
^ la Cohipagnie des Indes dans plià dhirt 
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wjrage,^ encor plus à luûmème. Undeft 
Direâeurs lui demandant comment il avait 
bien mieux &it (es affaires que ceMes de Ik 
Comp^nie ? c'eft , répondit-il, parœ que y A 
fuivi vos inftruâions tlans tout ce qui voue 
regarde ,c&;>qiie }e si^ai écouté que les mien« 
iies dans mei iiitéiièts. Ayant iié nontmé 
Couver nèur de ille de Bcmrbon par k lUli 
avec un plein pouvoir , qtloiqu'au aoth St^M 
Compagnie, il arma dds ^ifCéaux à fes fiats^ 
fgrma des matelots, leva des foldats^ 1^ éifi. 
dplina , fit un commerce avanta^ux à tdaia 
armées il créa en un mot; l'Ile de Sotn!iK»L 
H fit plus; il di{per& ujnè efcadre Angbtfe 
daiis la mer de llnde; ce ^ui n^édltf ^ ^ 
^mais arrivé qu'à lui^' &> ce qu^on tilk ^ 
revu- depuis» Enfin il affiégea Madras^ &^fo** ^-^«^ 
ça cette tville importante à oipituleîr. • l.i /j donnaye 
Les ordres ;pré(nsi^!duMiniftèreCFraisçais Madras 
étaient de ne garder apcune conqùftçe nen en Sept; 
terre- ferme. Il obéit; D permit aux: vain- 
cas de^ racheter <Ieur ville |>our envirâti 
neuf millions de Fratiee, & fervît^aînfîle 
Roi fon maître & la Compagnie. ^ Rien xie 
ibt janu»s dans céi^ contrées ni plus utile, 
tii plus glorieux. On ''doit ajouter $ poiir 
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Vhpnmux de M. BcHirddnnaye , ^ue^ dant 

cett9 Expédition, il fe conduifit eavsrs les 

v^çus aveo une poUtefle, une doucàir^ 

une magnanimité dont les Anglais £reàt 

JL'éloge^ipIl^ eftimèreilt ^ ils aimèrent leur 

.v^iAqueilr. Nous liei padbns qtte, d'ares 

ides Allais revenuj» de . (Madras , qxii c^a^^ 

iiFaieiit nul rintjérèt'.de.v nous déguifer la ve^ 

iàtéL .Qpand les Etrangers eftimentnaJEn^ 

^mi,. il femble qu'ilsf, ayertiffent fes corn* 

4^{|Uietes. de lui rendre juftice. . ^ . . »^ 

j. Xe:Q}uverneuc de Fondicheri, I)upleix^ 

Jtéptou^ otette capitulation i il ofa hcSain 

tjûiSffi ^ari 'Uiié délébéâîati<%n du Cdnfeil âk 

Jfpn4écbcri i; ; Ar J gwrda 1 Madraà , ; malgeé: x. la 

;£[^ d^ rXcaitéS) &"> IpSîiiloix de toutes^ ries 

l»âtic^$.r. ILiialcGU^'la iB<NirdônnJi}reijd&i&. 

délité: iiJe; pcigûit à- la> Couri ide^iEranoe 

d&paiix13ir£â:eur$ ! de ïia eiCompagnie > midme 

nm ^^éyariGatèuri : qui .a^ait exigé 'une iaii. 

'Çon tro^. faible,^ & reçu.. d<i trjQp:'i grands 

Tpvéiko$. iDt^ Diir^deut^, des Aâiohnaires 

'4cigûuent/,Uut$ pbmteâ à ces^ âccufatiom. 

obe^i^Jïmnïe^ rptto!^énéral reflemblent :aux 

^^}\kfispi(i^m}ilie^tnti) quand ils .entendent 

id^ Join24îautres..6hifiû^ hçjirler. i ». 

Enfin 
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Enfin les cris de Pondicheri ayant animé Enfermé 
le Miniftère de Verfaillcs , le vainqueur de J.j^^ ^*^ 
Madras , le feul qui avait foutenu l'honneur récom- 
. du Pavillon Français , fut enfermé à la Baf- ^^^ 
tîk par lettre de cachet. Il languit dans cette 
prifon pendant trois ans & demi , {ans pou»> 
voir jouïr de la confolation de voir fa famil- 
le. Au bout de ce temps les Commiflaires du 
Confeil qu'on lui donna pour juges, furent 
forcés par l'évidence de la vérité , & par le 
refpeâ pour fes grandes allions, de le dëcla- ■ 

rer innocent Mr. Bertin , Tun de fes juges , .I^^clar* 

innocent^ 
depuis miniftre d'Etat, fut principalement 

celui dont l'équité lui fauva la vie. Quelques 
ennemis que fa fortune , fes exploits & fon 
mérite lui fufcitaient encore, voulaient fa 
mort Us furent bientôt fàtisfaits; il mourut 
au fortir de fa prifon d'une maladie cruell« 
que cette p«ifon lui avait caufée. Ce fut la 
récompenfc du fervice mémorable rendu à fa 
patrie. 

Le gouverneur Dupleix s'excufa dans fes 
mémoires fur des ordres fecrets du miniftè- 
re. Mais il n'avait pu recevoir à fix mille 
lieues des ordres concernant une conquête 
qu'on venait de hite 9 & que le miniftère àtC 

B 
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^France n'avait jâm&is pu prévoir. Si oes or- 
tires iuneftes avaient écé donnés par prévoy- 
ance , ils étaient formellement contradiâoires 
avec ceux que k Bourdonnaye avait aportés* 
Le miniftère aurait eu k ie reprocher non- 
feulement la perte de neuf millions dont on 
priva la France en violant la capitulation» 
mais furtout le crusl traitement dont il 
jKiya le génie , la valeur & tla nmgnahimité 
de la Bourdonnaye. 
^Dupleix Mr. Dupleix répara depuis 'fa "fmtt 
Po*X ^^^^^^ •& ce nvalheur ipublic, en défen- 
chéri en dant Pondichesi pendant quarante deuK 
'^^*' iours (de tranchée ouverte, contre deux 
.amiraux Anglais foutenus des troupes ^d^un 
l^abab du pays. Il fervit de général, *tf in- 
génieur, d'artilleur, de munitionnaire; ^i^ 
foins fon aâivité, foninduftrie & ki> valeur 
éclairée \de Mr. de^uffy, c^ciér diftingiié, 
fauvèrant la ville pour cette fois. Mr. de Bu(^ 
fy fervait alors dans la troupe de la Cottpa- 
-gnie qu'on nommait le bataillon ^de l'Inde. Il 
était venu de P-aris clseroher^fur leTivageife 
Cocomandelilatg}oire.& brfortune. Hy trou- 
va l'une & l'autre. La £Àuur de Fiance ré- 
«€ompen& rjDapieix xn 4e jdécorant du ^graad 



I^ iadian Er9n<;ai£e & llA^iglM^^ .rwc 
ay^lit /çpnfetvé la .çapitfllc de fou gp^nmptj^pj^ 
Tapfre ay^nt perdu }a fie^^ti/e* .s'^fpqbpij^fls^ 
pips que ja,mais à cçs Nabab» ^ ;ce$ Spjiï^^ 
dopt no^s ayoas .parlé. Nous f^va^ls jçiit q^ij(^ 
TEmpire était devenu <«ne ^nat çbi^- Ce5 [Prin- 
ces étant t&tïjpurs en guecr^ l^es .yns çoatTie 
ks autres , fe partagaient entre 1^ Franç^js 
& les An^is ,• ce fut ,pue ifuit;e dp ^lierres 
civiles dans la prefgu'ïle. 

Nous n'entrerons point ici d^^ns les àét^\\^ 
de leurs entreprifes i aflez d'autres pnt épr^jt 
les querelles , les perfidies de^ Naz^rzjin^ 
gués, des Mouzaferzing , leur^ inWgpe^^, 
leurs combats, leurs ^iEna^s. On a le s jpurr 
naux des fiéges de vingt places .inçpnniicjs 
en Europe, mal fortifiié^s, ^al att^gw^Ç* 
& mal défendues ,î ce n!eft ^9^ 1^ ^nôtre _^ 
objet. Mais nous ne .pouypns paffçr foys Ailiçui 
filence l'aâipn d'un pfHcier Fraixq^i;? nQiji- ^1*"*^^^ 
mé de J^a Touche» qj^i ayeç.fcpis ..cent fg!. ciernom. 
dats feulement» pénétra Ja npit jim \p Tou^, 
pamp d'un des pljis >grwids pri^\(^ ^^ cp9 
contrée;^, lui tua doysçe cent h^|iîms$ fa^ 
perdre jp^uç {de voi* foidî^te» 5^ .d.i§>,^^ 
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ce fuccès inouï une ârhiée de près de faï- 
xante mille indiens, renforcés de quelques 
troupes Anglaifes. Un tel événement fait voir 
qUp les habitans de l'Inde ne font guères plu« 
difficiles à vaincre que Tétaient ceux du 
Mexique & du Pérou. Il nous montre Com- 
bien la conquête de ce pays fut facile aux 
l'artares, & à ceux qui l'avaient fubjugué 
auparavant. 

Les mœurs, les ulàges antiques fe font 
confervés dans ces contrées ainfî que les 
habillements, tout y eftle contraire de nous; 
la nature & l'art n'y font point les mêmes. 
Parfni nous , après une grande bataille 
lels foldats vainqueurs n'ont pas un denier 
d*àugmentation de paye. Dans l'Inde aprèà 
un petit combat les Nabab donnaient des 
Mllîons aux troupes d'Europe qui avaient 
^ pris leur parti. Chândazaëb , Tuil des prin- 



Ï748. ces protégés par Mr. Dupleix, fit préfent 
aux troupes d'environ deux -cent mille 
francs , & d'une terre de neuf à dix mil- 
. le livres de rente à leur commandant le 
Comte d'Auteuil. te Souba Mouzaferzingue 
en une autre occafion fit diftribuer dotize 
Cèht Cinquante mille livres à la petite^ w- ^ 
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mée Françaife, & ^ dqïina autaij^^A^^^ 
Cdflip0gmj&4'Mir.iDupl^ e^t encor.p^fip^ 
de cettt mifte roupie, :,f^.^çei^ 8tfSfi?ffl^ 
te miile UVrçs ç^ ï?r9Rce '^qi!i1t/iUi?%;ÎX)ife: / 
pats longtefo^î vn <?uvxieT { gaj?i% ^tiççîft feuf 
pafoJQW daa$ l!ïn4^:^«^gç?n4rfajiS^atHÎ 

Enô* , : le^ vice - g^rflî(feid[pn^.^pagQj| Çupkix 

BWIjrfl^ ^S|l|:: ^m<|ff«fld ^Mpgfft ^[^PoWk dais1!'S. 
t^l«^it4€Ei?afeal|.f:l^Si;i^gl«ftî^^ de en 

c'l»it.-pi|©bfrai]detc^n Id il^mi^ii çç^li^eff 

impcfer aux m%km% ^Mw^Qpt^dàtm^'iëp 
de^ :i SÎD 3fi rgOuyemeqF. .Bra^ijftiïiftYflît §ijf é'iia 
tdio4mfic^, il Ipi jetait •:fi1>il¥nwjayg$oï>H^ 
4'A«a NaftaV & d'un Sçufefi. ^Pn ach^ife'^l* 
CQjyu: jdie DéU de <5€fii&m diplpmftjfe {$I?W^ 
i^fi^îllrtoi^fuite jeriîfiérémome par juii^om^ 
me upofté.nfpi-difant. cpttiBM^pire de J'^ttH 
pà:^r.e.M^is foit qiijq^.lç. tSoubarMoS^^q 
ïingue r& le N^feab jPwî4w^bpifrofi|^u;ïj5çf 
& . pa:otê^és de la G^mpagGif Fi:p3>^fe aftife 
feïit «»; 0ffet obtenu po^r. ki#>^j^i>j@6«t 
de . Pohdio|peri ce diplixme împçrialf» foitf 
qu'il iut;jfuppofé , iljen jouifeitjlaut^çl^ljtf 
Voila un agent d'une focieté marchande 

B 3 
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Rk miés: Woïi'^ ftrtfetfs' qarf ftWeSfW d^ 

M «yralefie-- dot 
^ Mrtf &■ fa- pïlix 

;> ^vi» ^^90^ 

fet!^c88y'^U¥ ^lîtheia* -aind que- UiS hon- 

gKittb SeigiMut?^ '6W-'t Europe n'oitt lâ M»- 

mus'ceE*^ f(»tun« & cet êdaij ^a^retvt «i 
péiÉ^'èé ténfp'^ te$ Aurais & leurs idhés' 
btfttWéftt les' ■ troupes Fmnçaifes èa plus 
^^Kf e ^ccaf^tn Le» fortunes inimenies don- 
flèêi'^ùi^ ^Idats p^ \ës Souba & les Na- 
Iteb éâlmt éti partie diâlpéés -pat les d^ 
baucttes, & eu partie perdues dane I les 
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combats ; . la catfle , les munitions , les pro- 
vifions de Pondicheri épuifées^ . 

La petite armée qui reliait à la Franjce>-T 1* 

/ • t / 1 M- • r /Y» ^^^ mal"* 

était commandée par k Major Lau , neveu heurs. 
de ce fameux Lafl* qui avait &it tant de mal, 
au royaume, mais à qui Ton devait ia CoaUr 
pagnie des Indes^ Ce jeune Ecoflais. combat- 
tit contre les Anglais en brave homme i mais 
privé Je fecpurs & de viwes* (JHi courage 
était inutile. Il mena le Nabab. Ç^ndazaeb 
dans- une Ile formée par desi rivière^», nom- 
mée Cheringam aparten^utj» aux^ Brame»» 
H cft peut èt^e. utile d'obfttyer iei qpe 
les Brames font les fouverain^ de. cette Ile»^ 
Nous avons, beaucoup de pareils, exemples. 
en Europe, On pourrait même aflurer qu'il 
y en a en da^ s toute k terre. Les firacma« 
nés furent autrefois, dit on, les premier* 
feuveraias de Tlade. Les Brames: leurs fuc-. 
ceâeurs ont confervé de bien faibles reftes 
de leur ancienne puUTance. QpoiqUHl ea 
foit, la petite armée Franqaife, commandée 
par un Ecoflais, & logée dans un monaftère 
Indien, n'avait ni vivres, ni argent pour 
en acheter. Mr. Laff nous a confervé la let- 
tre par laquelle Mr. Dupleix lui ordonnait 

94 
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de prendre de force tout ce qui lui con- 
viendrait dans le couvent des Brames. H 
ne ^ reftait que deux ornements réputés fa- 
crésj c'étaient deux chevaux fculptés, cou- 
verts de lames d'argent , on les prit , on les 
vendit, & les Brames ne murmurèrent pas, 
ils ne firent aucune repréfentation. Mais 
le produit de cette vente ne put empêcher 
la troupfe Traftçaife de fe rendre prifon- 
nière de guerre aux Anglais. l\s €e faifi*. 
rent de ce Nabab Chandazaëb pour qui le 
Major LaiT combattait, & le Nabab Anglais 
compétiteur de Chandazaëb lui fit trancher 
la tète. Mr. Dupleix accufa de cette barba- 
rie le Colonel Anglais Laurence qui s'en 
défendit comme d'une impofture criante. 
Pour le Major Laff relâché fur fa parole , 
* & revenu à Pondicheri, le Gouverneur le 
mit en prifon , parce qu'il avait été auflî 
rnalheureux que brave. Il ofa même lui fai- 
re un procès criminel qu'il n'ofa pas ache- 

4 

ver. 

* Pondicheri reftait dans' la difette, dans 
rabattement & dans la crainte, tandis qu'on 
envoyait en France des médailles d'or fra- 
pées eil l'honneur & au nom de Ton gou- 
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verneur. Il fut rapcUé en i7f 3 > partît en 
Ï754 & vint à Paris défefpéré. Il intcntta 
un procès contre la Compagnie. U lui re- 
demandait des millions qu^elle lui conteC- 
tait , & qu'elle n'aurait pu payer fi elle en 
avait été débitrice. Nous avons, de lui un 
mémoire dans lequel il exhalait fon dépit 
contre fon fuccefleur Godeheu Tun des 
diredeurs de la G)mpagnie. Mr. Godeheu 
lui répondit noîi fans aigreur. Les fadums 
de ces deux négociahs titrés font pîus volu- 
mineux que rhîftoire d'Alexandre. Ces détails 
feftidieux de la feibleflTe humaine font feuil- 
letés pendant quelques jours par ceux qui s'y 
intéreflent, & font oubliés bientôt pour de 
nouvelles querelles à leur' tour effacées par 
d'auti^s. Enfih Duplei!x: mourut du chagrin 
que lui caulerérit fk 'grandeur & fa( chute, & 
furtout la néceflité douloureufe de fôliiciter 
des Juges, après avoir régné. AinlTles deux 
grand rivaux, qui s'étaient fignalés dans 
flnde, La Bourdonnaye & Dupleix, péri- 
rent l'un & l'autre à Paris par une mort 
trifte & prématurée. 

Ceux qui étaient > par leurs lumières , en 
droit de décider de leur mérite , difaient que 
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que La Bourdonnay^ aîvait les» qualités tfutt. 
m^iii & d'un guerrier; & Dupleix celles 
d'un Prince entreprenants & poUtiq^ Ceft 
ainfi qu'en parle un auteur Anglais qjui a 
écnt les guerres d^s deux Compagnies JuC 
^en I71f. 

MK Gddeheli était vta^ négociant fage & 
pRdâque f autant qoie fon prédéceflfeur avait, 
été aûdiieievx datts îes^ projets , &. brittanis 
dat&s (on adkniniftratiotw Le premier n?a^ak< 
penfé cpa^t* s'a^randjif pdf la guerre. Le fe^ 
cond avait oifdre de fe ntaMtenic par ia. 
paix. Et de revenir rendre compte d& fao. 
geftion à la Cour lorfqu'uit ti;o^me Gou^ 
Yemeur ferait établi à Poudichcri.- 

II ËtUait furtout ramener les» efprits^ d^ 
Indiens irritée par des cru^ës^ eaceasc^e^ 
fw: quetqitôs-uns de leur$ o^H^aps^tfiotes ^rs 
pendants db la Compagnie. \Jt^ ]fidh]m^^ 
nommé Naifna , banquier dé La ^ SeuidouK 
naye, avait été jette dan» un ca^shec,:pour 
n'avoir pàs> dëpoTé eontnré lui. Unaïutftf 
fe plaignait des exaâions qifil avait éprou-» 
vées. Les enfkns d'un autre Ichlien , nom- 
mé Motidamia, Régiâêue df'un canton voi- 
fin , ne cédèrent de demander juftice de I9 
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dans les tortures, pour tirer de lui de 
rargeftt jJliite phiAùid cfe cette ftatèr^, 
rendaient le nom Français odieux. Le 
ûoWtia Ùôu^éttëïit ttaica l«fe InïBétts 

demeitt^ivto^ les à^Kf^m^ ini & Mr» SfMln- 

ders alors Gouverneur de Madras établi- . 

im Hner ,«è^ M ' 1^5 9 . ik &temA URT Paixen- 
paiï. coiiéîtîpftie^l 1,6? psemier »tick: étâiLp^^ 
qitt l'un-x^ rtutve Capp^ii: jrènoAceijaiQiit; & les 
apfc éigwfcis Itidittniie&^ hf$ ^tces afrticltfs^ Anglais; 
podiiîemL: ^ faglef9eiH6< jfewt im cona? 

La lafèv^^ fiifrpal; eiraâepeiit pVfery^é; 
B y a tou^ti)^ ààû fyheitôtï^^ ç^ veulentr 
total; Ktottillel^ pdur fe ^end^ iiéM^eç^ 
D^atUeîIra On priévoy^il (lès le ec^mmeacer 
ineilt de I7f^ vn^ noi^^'^ gueri^tf. jem 
Europe^ â feUast s'y ffréj^arét, On^ a pié^ 
tfi&dur qi^e, ^dané cet inter.^6« TaviditÀ 
^ queltliiés Pwrtieitlîârs gla»ak daf|s Itf 
chaiÀpr du publie , diâvemi ftësile ppur 1^ 
^^cttp^uk; & qié: la: coto^ de Pondis' 
<^â' reffiairiblfdt k vtA «nibwgnt ioi\t lufe 
PiUff Jfi^ meublea avant} qp% ibit expiré,' 



48 L A L L I. 

ARTICLE QUATRIÈME, 

Envoi du Comte de Lâlli dans , findc. 
J^uel était i ce Générall J^ek (faïent 
' fis fervices à^àam cette expéditâonl 
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POur arrêter ces ab^s, & frtjiHr pré^e- 
nîr les cntreprifes- des Anglkis^ encor 
plus à craindre , le Roi de France envoya 
dans rinde de Pargeiït & des troupes. 4La 
Ftance & l'Angleterre reoommenqaieht' ^rs 
cette guerre de i7Ç5i dont te'^-fflrétwcte' 
était un ancien traité de paix fort- iiiai* fait. 
Les mihiftres atàieîtt dublié dans ce Xtdité 
de fpécifier lés limites^ tle* l* Acadiie , miférablc 
pays glacé vers le Canada. Puifqu|on fe bat- 
tSiit darls ces déferts fe|)tetitrîdfçiiaux de TA- 
nïéifiqfee , îl fallait bien s'aller égorger aufH 
dans la Zone-torridc eh Afîe. Le mifiiftèré de 
Fraiice nomma pour ^t«@ encreprife le comfô 
LâllL Cétait un ^gentilhomme Irlandais dont 
k^ ' tocètres fuivirent^ën France; la fortotte 
des Stuard, maifon la plus malheureufe de 
toutis celles qui ont porté une couronne. 
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Cet officier était un des plus braves & des Servicet 
plus attachés que le Roi de France eut à fon ^^^ 
fervice. Il fit des aâions de valeur dont ce 
Monarque fut témoin à la bataille de Fonte- 
noi. Il fçut qu'il portait une haine irrécon- 
ciliable aux Anglais qui avaient détrôné fes 
anciens maîtres, & que malgré cette hain» 
il avait fécouru ^luGeurs officiers Anglais 
prifdnniers , dont quelques-uns étaient bief* 
les de fes mains. Tant de courage & de ge- 
nérofité le touchèrent II lui donna fur le 
. champ ^e bataille le régiment Irlandais de 
DiUon , dont le colonel avait été tué dan^ 
cette mémorable journée ; & ce régiment por- 
ta dès4ors le nom de Lalli. Les Dillon & les 
Lalli étaient alliés. Ces deux.maifons dès long- 
tems vidtimes de leurs Rois détrônés , répan- 
dirent toujours leur fang pour la France. 

Dans le temps même où Louis XV. raC- 
furait fa nation par cette vidloire de Fonte- 
noi , Charles Edouard , petit fils de Jaques 
fécond tentait une entreprife inouïe qu'il a- 
vait cachée à Louis XV. lui-même. Il tra- 
^erfait le canal de St George avec fept offi- 
ciers feulement pour tout £bcours , quelques 
«mes , ' & deux mille louis d*or empruntés , * 
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é»»W[ f9a^)& {kn}fi pcéfoiice , ,& fle;fake uo^ 
«Qiiiîdle j^l^tio» 4m^ la Gra«clç IhFeta- 
-gï»- Il 3«J>Wtte w (pQiitâwnt 4c f EpQflTe 4ç 15 
JW» ^r^î» «nyiçpn wn iiiois ^près la bamiU 
ife de )F5»^tc|H)î. ^CefÊc onff^prifc ^vd fo^i û 
)in^QIHwfQiiiQPt pammerijCa par dos viiâpires 

•qtti ifîWgwa 4e .fei^ e^vcy;er u^ie, armée çb 
.dipc fjaiUe Er^nçsiis g tfon fecoiv^. ^Ipommu- 
î»iqua fon id4e a\i mwarti^ d'v^rgenifqn ^mi- 
^ftie .di?s Affaires éqçpngères ^^ui la ijù&t 
i^yideiwtit. l^e ,cpnitïB d'-Atgenfon frpr^ 4u 
-tn^tr^is & «diniftre 4e rfe jgw&çi:^ la xom- 

coRttnQWcwenib ^ ^'m^p 174^- l-fs >gl«- 
.fie^ ;?^î8rdiwwv X^m 4^ inupmpM & 

.du »ii\iifeçp)5 r^ fQn;,aqd«?P le ftt ji^r g^ 
.p!lble (dJf 3^f er jfc )©rn«^ûs , eA^rgpiâf^. Q^ 
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dam tin mots ^par ofâre du imniftre, il lui 
trouva un cburage d'efprit opiniâtre ,- acconu 
pagne chine douceur de nucurs que fes mal. 
tieurs altérèrent depuis, & changèrent en 
une violence funefte. 

Le Comte LaUi ^tait décoré du grand 
cordon de St. Louis, & Lieutenant-génénd 
.des armées quand on l'envoya dans Tlnde. ' 
Les retardements qu'on éprouve toujours 
dans les plus petites entreprifes comme 
dans les grandes, ne permirent pas que 
r^Tcadre du Comte d'Aché , qui devait 
porter le Général & les fecours à Pondi- 
cheri , mit à la voile du port de Brcft 
^vant le 20 Février 17^7. 

Aulieu de trois millions que Mr. De 

-Sechelles Contrôleur général des finances 

«voit promis , Mr. De Moras fon fuccefleur 

n'en put donner que deux, & c'était beau- 

^cottp dans»la crife où était alors la France;. 

îDe trois mille hommes qui devaient s'eni- 

Marquer avec lui, on fut obligé d'en retran- 

^clier '^lus de mille, & le Comte d'Aché 

t^ut dans fon «fcadr.e que deux vaiifeaux 

*4le* guerre au lieu de trois, avec quelques 

^«iflfeaux de la Comoacrnie de^ inÛB^. 
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Tzxiàis que les deux généraux Lalli & 
d'Aché voguent vers le lieu de leur dcfti- 
nation > il eft néceflaire de faire connaître 
aux ledeurs qui veulent s'inftruire , Tétat 
de rinde dans cette conjonûure, & qu'el- 
les paient les pofleflions des nations d'Eu- 
rope dans fes contrées. 



ARTICLE CINQUIEME- 

Etat de tinde lorsque le Général 
Lalli y fut envoyé.^ 

CE vafte pays au deçà & au delà du 
Gange, contient quarante- degrés en 
latitude Aès lies Moluques aux limites de 
Cachemire & de la grande Boukarie , & 
quatre-vingt dix degrés en longitude, des 
confins du Sableftan à ceux de la Chine: ee 
^i compofe des états dont l'étendue entiè- 
re furpafle dix fois celle de la France, & 
trente fois celle de l'Angleterre proprement 
dite. Mais cette Angleterre qui domine au- 
jourd'hui dans tout le Bengale, qui étend 
fes poffeffions en Ainérique ^ du quinzième 

degré 
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degré jufques par delà le cercle polaire , qui 
a produit Loke & Neuton , & enfin , qui a 
confervé les avantages, de la liberté avec 
ceux de la royauté , eft , malgré tous fes ai- 
bus , aufll fupérieure aux peuples de l'Inde 
que la Grèce fut fupérieure à la Perfe di^ 
temps de Miltiade, d'Ariftide & d'Aléxan* 
dre. La partie^ fur laquelle le grand Mogpl 
règne » ou plutôt femble régner , eft fanf 
contredit la plus grande , la plus peuplée , la 
plus fertile & la plus riche. Ceft dans la 
prefqu'Ile au deqa du Gange que les Fran* 
qais & les Anglais fe difputaient des ëpices, 
des mou^elincs , des tdles peintes , des par;- 
fums , des diamants , des perles , & qu'ils a^ 
vaient ofé faire la guerre aux Spuvçrains. \ 
Ces Souverains, qui font , comme nou^ 
Tavpns déjà dit, les Souba, .premiers Sei- 
gneur féodaux de TEmpire, n'ont ]puï d'in- 
né autorité indépendante qu'à la mort d'Au- 
rengzeb appelle ,1e grand, qui fut en effi^t le 
plus grand tiran de tous les princes de foa 
tems, empoifonneur de fon père, aifaflîn de 
ies frères , & ^our comble d'horreur dévot 
pu hypocrite, ou perfuadé comme tant de 
pervers de tous les t^nps & de tous les Ueux^ 

C 
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qu'on peut commettre impunément les plus 
grands crimes en les expiant par les plus lé- 
gères démonftrations de pénitence & d'aufté- 
rite. 

' ' Les provinces où régnent ces Souba , & 
où les N^bab rëgneht fous eux dans leurs 
grands diftrrdls , fe gouvernent très différem- 
ment des provinces feptetttrianales plus voi- 
fines de Déli> d'Agra, & de L^dr , réfiden- 
ces des Empeaeurs. 

Nous avoiioH^ à tegret qu'en Voulant cori- 
naître 4a véiiitîrtylè hfiflkïh-ô éé 'fcètfé nation , 
-Ton gouveriîement , fa religion & fes mœurs ^ 
îïôus' n'avons ttîouvé aucun fecours dans les 
"compilatièn^ de? nos auteurs Français. Ni lès 
écrivains ^ui ont Iranfcrît des ÈiWes pour 
des libraires, ni nos miiîîonnâirès, ni nos 
voyageurs , ne nous ont prefqué )flniâis ap- 
pris la vérité. Il y a longtèms que nous ofa- 
mes réfuter ces auteurs fur lé prindpal fon- 
dément du gouvernement de Tlnde. Ûéftun 
objet qui importe à toutes les nations, de la 
terre. Ils ont cru que l'Empereur était le maî- 
tre des biens de tous fes fu jets , & q^ie nul 
homme depuis Cachemire jufqu'au cap de 
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Côtnorin n'avait de propriété. Bcrnier ^ toàt Très faux 

philofophe qu'il était, l'écrivit au Controîtcâr *î!*'^^ "V 

,' ait point 

gênerai Côlbert, C'eut été une imprudence de pro- 
bien dangereufe de parler àinfi à radmiiîiff^î- . P"^'j 
teur des financés d'un Roi ahfolu , fi ce 'Kcii d«. . 
& ce miniffire n'avaient pas été généreux i 
fages. Berhier. fe trompait âinfî que l'Anglàfe 
Thomas Roe. Tout deux éWouïs de la poW- * 
pe du grand Mogol & de fon ' derpotifme^, 
s'imaginèrent que toutes les terres liri à- 
partenaient en propre, parce que ce Sultan 
donnait des fiefs à vie. C'eft précifémerit 
dire que le grand màitrè de Malthe eft ptÔ- 
priétaire de toutes les- Commanderies aiiiè- 
quelles il nomme en Europe : c'eft dire qiit 
les Rois de France ^& d'Efpagnè font les 
propriétaires de toutes les terres dont iU 
donnent les Gouvernemerits , & que tau« les"'^ — 1 
Bénéfices èccléfiaftiqucs font leur dom'àîncJ^, ,; V:, 
Cette mènié erreur préjudiciable au gëntc ^ ' • 
humain a été cent fois répétç^ fut le goii- 
vernemeni^^irc, & a été puifée'dans là mê- 
me foûràe. On a confondu* les desTimars 
& dés Dèi^-zalm, Bénéfices militaires don- 
nés & repris par le Grand Seigneur, âvtc 
les biefni de patrimoine. Ceft aâez qu'ua 

Ca 
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moine grec Tait dit le premier , pour que 
cent écrivains Tayent répété. 

Dans notre défir fincère de trouver la vé- 
rité, & d'être un peu utiles/ nous ayons 
cru ne pouvoir mieux faire pour conftater 
rét^t préfent de l'Inde , que de nous en rap- 
porter à Mr. Holwell, qui a demeuré fi 
longtemps dans le Bengale, &. qui a non- 
feulement poâiédé la langue du pays, mais 
encor celle des anciens Brathes : de confulter 
^Mr. Dow qui a écrit les révolutions dont il a 
été témoin i & furto^it d'en croire ce brave 
^^flÇicier Mn Scrafton , qui joint Pamour dep 
JLettres à la franchi^, & qui ^ tant feryi au^ 
conquêtes du Lord Glive. Voici les propres 
paroles de ce digne citoyen: ;ellqs fontrdéci- 
jGves. . . 

35 Je vois avec furprife tant 4'?pteurs af- 

^*8^j*^' » furer que jles; pçfleflîons des jterrçs ne, font 

ge Scraf- ,5 point héréd^ta^re$ dans cç pays^^ & gi}e 

^^ a> l'E^^P^^c^î eft l'héritier uniyeçfd. Il cft 

yy vrai qu'il n'jç a point d'adjBS jde jPar^emept 

,5 dans. l'Inde , j poii^t de pouvoir ûitermç- 

5, diaire qui Retienne Içgalcpnp^. V^ufojr^t^ injh 

p pédale dans fes limites i m2âs.l'u|agç çoi?- 

^^ ÙLçré & invariable, de tous le^ tribynai|S 
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^ eft que chacun hérite de fes pères. Cette 
55 loi non écrite eft plus conftammcnt obfeiv. 
55 vée qu'en aucun Etat monàtchique. ^' 

Ofons ajouter que (î les peuples étaient efcla- 
ves d'un feul homme , ( ce qu'on a prétendu , 
& ce qui eft impoffible ) la terre du Mogol 
aurait été bientôt déferte. On y compte en- 
viron cent dix millions d'habitante. Les ef- 
claves ne peuplent point airifi. Voytz la Po* 
logne.' Les cultivateurs la plupart des bour- 
geois ont été jufqu'ici ferfs de glêbé, efclaves 
des nobles. Il y af tel noble dont la terre 
eft entîétement dépeuplée.' - 

Il feut diftinguer danfs lé Mogol le peuple 
conquérant & le peuple fournis ,' encor plus 
qu'on né dîftingue les Tartares & les Ghiî. 
nois. Caries Tartares, qui ont tonqiws l'In- 
de, jufqu'aux confins des toyaumes d'Ava 
& du Pégu, ont confervé la religion Muful- 
mane ; aulieu que les ^autf éô Tartares , qui 
ont fubjugué la Chine, ont adopté les loix 
& les mœurs des Chinois. 

Tous les anciens habitants de l'Inde font 
reftésffidèles au culte & aux ufages des Bta- 
més : ufages confacrés par le eempâ , & qui 

C î - 
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font ians contredit » ce qu^on connut, de phis 

ancien fur la terre. 
Anciens II y a encor une ?utre r^ce de AlaHaoî^- 
Arabes tan J dans rindej ç'eft c^Ue de^ Arabes qui» 

«ans 1 In- ^ . ' 

de. environ deux^cent anç 2^pr^$ M^hpttiQt , abor- 
dèrent à IfL côte de Malabar ; iU fuibjuguèrent 
avec facilité cettQ cpntr^e qvi d^uis Qqa juf- 
qu'au cap Cpmorin eft un j^^irdin d^ délices , 
habité alors par un peuple papi6q^e ^ inno. 
cent , incapable également de nuire ^ de fe 
défendre, H$ franchirent les montagnes qui 
féparent la région 4^ Cpfpmandel de celie du 
Malabar & qui fon^ }a çaufe de» mf>uiron^. 
Q^ ^tw fthaine de i^ont^nes habitées au- 
JQ^rd'hui paç Its Marottes. 

Ces Arabes allèrent bientôt jufqu'à Déli,don- 
ncf etttrune ra«e de Souverains à une grande 
partie de Vlnd?. Cette race fut fubjuguée par 
Timeridn f ain(î qufc les naturels du pays. On 
ctoit qu'une partie ;de , ces anciens Arabes 
s'-étebUt alors dari5 la province du Candahar » 
& fut confondue avec les Tartares. Ce Can- 
dahdr efl I*Rn<Hen .pays que les Grecs nom- 
maient Parapohiife .,; n'ayant jamais appelle 
2)pcan peuple par (bn nom. Ccft par là qu'A- 
lexandre ençral.dans l'Inde. Les Orientaux 
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prétendent qu'il fonda la ville de C^indahar. 
Ils difent que c'eft une abréviation d'Al^çao- 

dre qu'ils ont appelle Ucandair. Nous obfer^. 

« 

, verons toujours que cet homme unique foun 
da plus de irilles en fept ou huit dtiÀ que letSTj 
autres conquérants ti^en ont détrlût; .qu'il; 
courait cependant de conquête en cdn quête»' 
& qu'il était jeune. > > 

C'eft auili par Candahar que paâa .de. nos 
jours ce Nadir , berger , natif du Coraffan , 
devenu Roi de Perfe , lorfqu'ayant* ravagé fa 
patrie i\ vint ravager le nord de l'inde. 

Ces Arabes dont nous parloiy aujourd'hui font 
connus fous le nom . de Patanes » parce qu'iTs 
fondèrent la ville de Patna vers le Bengale, 

Nos marchands d'Europe très mal inf- 
truits, appëllèrent indiftindément Maures,, 
tous ces peuples Mahomëtans, cette méprilc 
vient de ce que les premiers que nous avions 
autrefois connut étaient ceux qui vinrent 
de Mauritanie conquérir l'Efpagne , une par- 
tie des provinces méridionales de la France, 
& quelques côittréôs de PltaHè prefque tous* 
les peuples . depuis la Chine jufqu'à Rome, 
vtélorîeux & vaincus, voleurs & volés fe 
font mêlés enfembk. 

C4 



40^ ETAT DE UINDE. 

Nous appelions Gentous les vrais inàicm^ 
de rancienmot Gentils, Gente^ y dont les 
prenâers chrétiens dé%haient le ^refte de 
Punivers qui n'était pas de leur religion fc- 
isrette. Ceft ainfi que tous les noms & tou- 
tes les chofes ont toujours changé. L» 
mœurjS des conquérants ont changé de mê- 
me. Le climat de Plnde les a prefque tous 



énervés. 



ARTICLE SIXIEME. 

Dti Gentous & de leurs Coutumes les 

flus remarquables. 

• ' . - 

CEs antiques Indiens que nous nom- 
mons Gentous , font dans le Mogol au . 
nombre d'environ cent millions , à ce que 
Mr. Scrafton nous aâure. Cette multitude 
eft une fatale preuve que le grand nombre 
cft facilement fubjugué par le petit Ces in- 
nombrables troupeaux de Gentous pacifiques 
qui cédèrent leur liberté à quelques hordes 
de brigands, ne cédèrent pas pourtant leur 
religion & leuxs ufages. Ils ont confervé le^ 
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•jolt^ afntique de Brama. Ceft , dit-on , par- 
ce que les Mahométans ne fe font jamais, 
fouciés de diriger leurs âmes , & fe font 
contentés d'être leurs maîtres. 

ê 

Leurs quatre anciennes Caftes fubfîftent 
cncor dans toute la rigueur de là Loi qui les ' 
fépare les unes des autres & , dans tgute la 
forcé des premiers préjugés fortifiés par tant 
des fiècles. On fçait que la première eft la 
Cafte des Brames qui gouvernèrent autrefois^ 

** 

TEmpire j la féconde eft des Guerriers s^la 
troiiieme eft des : Agriculteurs : la quatrième 
'des Marchands ; on ne compte point celle 
qu'on nomme des Hallacores , ou des' Parias 
chargés des plus vils offices : ils font regardés 
comme impurs ; ils fe regardent eux-mêmes 
comme tels , & n'oferaiént jamais manger avec 
un homme d'une autre Tribu , ni le toucher , 
ni même s'approcher de lui. 

U çft probable que rinftitution de ces quatre 
Caftes fut imitée par les Egyptiens 5 parce 
qu'il eft en effet très probable , ou. plutôt» 
i^ertain que l'Egypte n'a pu être médiocrement 
peuplée & policée que longtemps après l'Inde* 
Il &llut des fiècles pour dompter le Nil,p6uri 
U partager en canaux , pour élever 4es bàti^ 
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ments au-deflfus de Tes inondations^ ; tandis que 
la terre de l'Inde prodiguait à l'homme tout 
les recx>urs néceflaires à la vie » ainfi que nous 
Tavons^dit & prouvé ailleurs. 

ARTICLE SEPTIEME. 



T 



Des Brames. 



Oute la grandeur & toute la mîfère de 
Fefprit humain s'eft déployée dans les anciens 
Bracmanes & dans les Brames leurs fucceC 
feurs. D'un côté , c'eft la vertu perfévérante , 
foutenue d'une abftinence rigoureufe; une 
jfrhilofophie fublime, quoique fehtaftique , 
voilée par d'ingénieufes allégories ; Phorreiir- 
de l'eâufion du fang.; la charité conilante 
envers les hommes & les animaux. De l'autre 
côté c'eft la fuperftition la plus méprifable< Ce 
fanatifrae, quoique tranquille, les a portés 9" 
depuis des fîècles innombrables , à encourager 
le meurtre volontaire de tant de jeunes veuves 
qui fe font jettées dans les bûchers enflammés 
de leurs épou^. Cet horrible excès de religion 
te de grandeur d'ame fubfifte encor aveb la^ 
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foneufe profe/Epn de foi des Carnes quç Pipfj 
ne veut de nous que la charité ^ les, hn^S:, 
mivres, la terre entière eft go^iveriiée par 4es 
contradidions. 

Mr. Scrafton ajoute qu'ils foht perfuadés . 
qpe Dieu a voulu que les différentes nations^ 
eulTeim des cultes différents. C^tte perfM^Gpn, 
pourrait conduire ? Tindifférc^ice 5 cep^^^^qc 
ils ont rentou{}afm^ df l^ur religion , opmn^ 
s'ils la croyaient U feule vr^ie , la ff ule dçinfiif^i 
par D^eu m^mç. 

La plupart d'entf'euiç yiyent 4^nç w^p 
moUe. apathie. I^eqr gi;andQ $naxim<^ tiré^ i^t, 
leurs anciens livjrçs eft qti^il vont mem s^af'j 
fepir que de meprç\yer y fiç cmç^y^ ¥^9 s^c^çQi^y 
dxjurmr qm. U vçHlex » ^ mourir qne de iji^^f . . 
On en voit pquft^nt be^ucpup^ fifV la ç0|ç 
de O>romandel , qui f<;^tent. de cette léthvgÎPi 
pour fe jc«;i;er dans la vie adive. Le§ ui^si pren- 
nent parti pour les Français , Içs autres pour 
les Anglais : ils aprennent tçs langues ^q c^ 
étrangers , leur fervçnj: 4'Int^rprète5 & 49 
Courtiers.. Il u'eftguères de grand QQmmtH»fi, 
fur wttcxîètfi qui n'ait fan Bramer oonnw^ft 
a fon bapqwier. . En général on lias tr^v^, 
fidsies.»jmil fins & rufés» C€W^ qui R^ftnfc 
point eu de commerce avec les étrangers ont 
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confcrvé , dit-on, la vertu pure qu^on attribué 
a leurs ancêtres. 
Science Mr. Scrafton & d'autr(?s ont vu , witre les 

étonnante 
4et fin- niains de quelques Brames , des éphémerides 

T^ ^' compofés par eux-mêmes dans lefquelles les 
fidcace* écUpÎjes font calculées pour plufieurs milliers 
d'années. Il y a donc parmi eux de tons ma- 
thématiciens , de favants aftronomes> mais 
en même temps ils ont tout le tidicule de 
l'àftrologie judiciaire , & ils pouâent cette ex« 
V travagance auffî loin que les Chinois & les 

Perfans. Celui qui écrit ces Mémoires a envoyé 
k la bibliothèque du Roi le CùrmweJam , an- 
cien commentaire du Veidam ^ il eft ren^pli de 
prédiâions pour tous les jours de Tannée , & 
de préceptes religieux pour toutes les heures. 
Ne nous en étonnons point : il n'y a pas deux 
cents ans que la même folie poâîédait tous nos 
Princes , & que le même charlataniftne était 
afiedé par nos aftronomes. H faut bien quo 
les Brames , poâefleurs de ces éphëtnerides 9 
foient très inftruits. ils font phllofophes & 
prêtres , comme les anciens bracmanes y ils 
difent que le peuple a bëfoin d'être Jtron^é , 
& qu'il doit être ignorant. En conféquence ils 
débitent que les noeuds de la lune dans lefqudsi 
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le font les éclipfès, & que les premiers Brac* 
mânes marquèrent par les hiéroglifes de la tète 
& de la queue du dragon , font en eflG^ lesi 
efforts d^un dragon qui attaque la lune & H 
foleil. La même ineptie eft adoptée à la Chinç. 
On voit dans l'Inde des millions d'hommes ^ 
de femmes qui fe plongent dans le Gs^ge 
{rendant la durée d'une- éçlipfe , & qui fontu;! 
bruit prodigieux av^c des inflxuments de tou^ 
^fpèoe.pour faire lâcher |);ife au dragon. C'e0: 
ainfi 9 à peu près , qpe la terre entiè^pe a é^ 
longtemps gouvernée en tout genre. 

Ali refte , plus d*un Brame a négocié aVec 
des mif&onnaires pour les intérêts de fo 
compagnie des Indes , mais il n'a jamais 
été queftibn entr'eùx de religion. ^ 

D'^utsres miflîonnaires ^ ( il le faut ré* 
péter ) fe font hâtés en arrivant dans l'Ii^. 
de, d'écrire que lés Brames adoraient" le 
Diable , mais que bientôt ils feraient touis 
convertis à la foi. On avoue que jamaifr 
ces moines d'Europe n'ont tenté feulement de 
conye|:tir un feul Brame ^ & que jamais aiu 
çxm^ laiiUen . n'adora le, Diable qu'ils ne con« 
naiflaient pas. Les Brames rigides omt conçu 
v^ horreur inexprimable poîic - noi m^u 



-îics,' quand ils les ont vus fe nourrir de 

'chai^ ; loire du Vin , & tenir à leurs gë- 

^oû^^^dé jeuries^ filles dans la confelHon* 

^NëS^iifages leur ont paru des crimes, fi 

•les leurs n'ont été regardés par nous que 

iofnmë des idolâtres ridicules. ( ^ ) 

' < 'Ge qîii doit être plus étonnant pour nous , 

'c'eft que dans aucun livre des ancieria Bracmà- 

tîcs , non plus que dâtis^ ceux des Clunoîs , ni 

'dans lés Tragments de Sâhconiaton , ili dms 

^eux ' de Bérofe , ni dans rEgyiJtîcn Mâk 
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( *')■ ^n des grande Mi^onnaîres Jéfuitc > nommé 

Jie LaJane, a écrit en I70y. On ne fmJqHter que 

les Brsmes. ne foient véritablement idolâtres , fuifquils 

* adorent des Dieux étrangers ( tçmè lo. page 14 des 

Lettres édifiantes. ) 

- ^Et il dit ( page 15 ^ vo^« ««* ^^ ^''^ fflères^ que 
^djrwikke jftof ftfUf ma. ^ 

r »" r^ye cet. Etre ^i nîeft fajet «îi ^w chqi^c- 
^ ment, ni à l'inquiétude 4 c^t être doiyt la';jiatiirc 
» eft indivifible ; cet être dont la ipirituaiité n'admet 
4» aûctmé . compofîtion de qualités 3 cet être qui eft 
» rôrigirie Sc la caufe de' tous tes êtres, &' qut 
* lés fttJTwflfe tous en^ckceMencei cet -êtfe qtaeftle 
'U- &tttten de IVûWeïSr ^ # ^ la^ iborci dé la 
:|r tr^le puiflkncie. 
^ yçilà^ ca au*uA S^onnake.an>elU 4| l'idol^tsiç» 
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néthDH 5 ni chez les Grecs , ni cher les 
Tofcans, on ae trouve la moindre trace d« 
THiftoire facrée Judaïque qui eft notre Hif- 
toire façrée, Pî(s un feul mot de Noé que 
nous tenons pour le reftaurateur du. genre 
humain 5 pas un feul mot d'Adam qui en fut 
le père, rien de fes premiers defcendants. 
Coipment toutes les nations ont-elles perdu 
les titres de la grande famille ? Comment per- 
foxine n^avait-il tranfmis à la poftérité uilc 
feule adioh , un feul nom de fes ancêtres ? 
Pourquoi tant d'antiques nations les ont-elles 
ignorés , & pourquoi un petit peuple nou- 
veau les a-t-il connus ? Ce prodige méri- 
terait quelque attention fi on pouvoit efpérer 
de Taprofondir. L'Inde entière , la Chine , le 
Japon j la Tartarie ^ les trois quarts de l'Afri- 
que ne fé doutent pas encor qu'il ait exifté 
Caiii , Un Caînan , un Jàred , un Mathufa- 
lem qui vëcut près de mille ans. Et les au- 
dres nations ne fefemiliariferent avec ces 
noms que depuis Cbhftantin. Mais ces quef- 
tions qui apï)artiénnçnt alla Philofophie, font 
étrangères à l'hiftoiré.' . 
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ARTICLE HUITIEME. 

Des Guerriers de tinde & des dernières 

révolutions. 



L 



S Gentous en général ne paraiflent pas 

plus faits pour la guerre, dans leur 

beau cUtnat, & dans les principes de leur 

religion, que les Lapons, dans leur zônc 

\glacée , & que les primitifs nommé Quakres 

dans les principes qu^ils fe font laits. Nous 

avons vu que la race des vainqueurs M». 

Jioraétans n'a prefqïiç plus rien de .Tartarc , 

j& eft devenue Indienne avec le temps. 

ISha Na- -^^ defçèndants dics çonquérans dp l'Iiide 

dir bou-^gtvfic .une armée . innombrable , n'ont pu ré- 

totttcla'fift^^ au Sha-Na^ir^ quand il eft venu en 

iconftim- 55^551 attaquer,. a Y.ec pne.^tîmée det quarante 

Uj^ç^ ^.ille brigands ag^e^ris, du Candahett &*dc 

;Pçrfe>,, plus de fix-PSnt mille hommes que 

JMahmpud - Çha lui , oppofàit Mr. Cambrige , 

;;no^s apprend ce j qu& /;'était que çesiîx-*cei^ 

mille guerriers. Chaque cavalier accompagné 

de deux valets, portait une robe légère & 

trainante de foye. Les éléphans étaient parés 

^ comme 
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tomàie pwïr une ftte. Xfti nombre ptddi- 
gieux de femmes fuivait Tarmée. ' Il yatvait 
dans le camp autant de boutiques & de àax^ 
cliandifes de kxe que dans Déii. La ijeule 
vue de Parmée de Nadir difperfà cette poni# 
pe ridicule. Nadir mit péli à feu & à fangi 
il emporta en Perfe tous .les ttéfors! de jâe 
puiflant & miférable EmpeiteuTi & le , met 
prifa aflbz pour lui laîâer (a ^coutonne. . • > 
Quelques relations nous difent^ &rquelp 
ques compilateurs nous iredifent d'après ces 
relations i qu'un faquir arrêta h cheval dô 
^adirdans fa marche à ' Déli , & qu'il ori^ 
au Prince f fi tu es Dieu prends noust |K>jU6 
viétimesi fi tu es homme épargne de^ibom^ 
mes > & que Nadir lui répondit je fte . fui» 
point Dieuj mais celui î que. Dieu eiivojf^ 
pour.chatier les nations^ de la terres C^^î.fttj 

Ç ♦ ) Un conte femblable à été fait fur Femand Cor-» 
tèt, fur Tauaerlan, fiir AttUa > qui fe difaît Je flèa» df 
J>ieu, felon les compilateurs. Perfoiîne nç) s^çrif^^, j^ 

jmais de s'^peUer fléau. Les jçiiuitçs^appellai/^PVP^s^ 
{K>rte d'enfer > mais Pafcal leur répoii4idaiMf$|irOYW 
tàsàts que^fon nom a'eft pas, porte d'enfer; .LaptufAV^ 
de ces avantures & de ces réponlès attribuées d'âg^ çi\ 
âge à tant d'hommes célèbres > (brtirent d'abord de 11^ 

ma^atiofli 
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Le tréfor , dont N^tSàx fe contenta » & qvi 
ne lui fervit de rien « puifqu'il fut alTafltné 
quelque temps après par fon neveu , fe mom 
tait , à ce qu^on nous aâTure , à plus de quin- 
ise-cent millions monnoye de France » felpn 
b valeur numéraire préfente de nos elpèces^ 
Que font devenues ces richeâes immenfes i 
En quelques main^ que de nouvelles xapines 
en ayent fait paâer une partie ; & quelles 
que foient lei cavernes où l'avarice & la 
erainte enfouiflent fautre , la Perfe & PInde 
ont été également les pays les plus n^heu*' 
îea^ de la terre ; tant Les hommes fe font 
toitjôuis efforcés de changer en cahimités e& 
ÊroyaUes tmis les^ biens que la nature leur a 

fidts. La Perfe & tlnde ne furent plus , de- 

« 

puis la viâoire ^ la mort de Nadir , qu'une 
anarchie &ng]àtite. C'étaient les mêmes tor- 
xens de révtilutions. 

ma^nation ées "auteurs qm Voultilrent iégàîer leurs ro- 
tààni rêc font tépétée^ efic6i' aujourd'hui par ceux qui 
éciitenc A^ hîftbires fkt éés toWtâàdm ée^ gazette*. 
Tdûfëèctvoos iiiois préténHtts , «ou9 ^Oés apopht^m9 
^^èffit&nt àèi hhk. On plMtt tth amtfeir > ^ ÔC ndn^lëi 
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ARTICLE NEUVIEME. 

^«l'r^ </« révolm'ions. 

i 

% 

UN jeune valet perfan qui avoit fervi en 
qualité de porte-maflue dans la maifon 
du Sha-Nadir , fe fit voleur de grand'ché- 
min, comme Pavait été fon Maître. Il eut ^ 

avis d*uii convoi de trois mille chameaux Uû V.o- 
cliargés d'armes, de vivres & d'une grande ^^^ 
partie de Por emporté de Déli par les Pet- cheniin 
fans. U tua Pefcorte , prit tout le convoi ^ ç^^^^ 
leva des troupes & s'empara d'un Royaunie 
entier auNord-Eft de Déli. (*) Ce Royaume 
faifait autrefois une partie de la Baâriane ; 
il confine d'un côté aux montagnes de 1a 
belle-province de Cachemire , & de Tautre 
à Caboul. 

Ce brigand, nommé Abdala, futalor^tm 
grand prince , un héros ; il marcha vêts 

Déli en 1745, & ne fe promit pas moins 

D a 

(♦) Ce Royaume s'appelle Ghifni. Nous n'avons 
trouvé ce nom ni dans les cartes de Vaugondi> m 
dam nos Diiflionnaires : cependant H a exîdé & il 
cft aujourd'hui démembra 
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que de conquérir tout rindouftait. C'était 
précifément dans le temps que la Bourdon- 
naye prenait Madras. 

Le vieux Mogol Mahmoud , dont la deC- 
tinée fut d'être opprimé par des voleurs y 
foit Rois , foit voulant l'être \ envoya d';a- 
bord contre celui-ci fon Grand- ViGr , fous 
qui fon petitrfils Sha- Ahmed fit fes pre- 
mières armes. On livra bataille aux portes 
de Déli : la vidtoire fut indécife > mais le 
Grand- Vifir fut tué. On aflureque les Omras, 
Commandants des troupes de l'Empereur , 
ctiranglèrçnt leur maître, & firent courir le 
bruit qu'il s'était, empoifon né lui-même. 

^on petit-fils Sha-Ahmed lui fuocéda fur ce 
. Trône fi chancelant \ Prince qu'on a peint 
, brave, mais faible, C'^) vo^^uptueux , indé- 

{ ♦ ) Nous «c cherchons que le vrai > nous rie pré- 
tendons faire le portrait ni des princes , ni des homi^ 
t mes d'état qui ont vécu à fix mille ^lieues' de nous , 
comme on s'avîfe tous les jours de nous tracer jiU^ 
qu'aux plus petites nuances du caradl^rC; de quelques 
Souverains |qui régnaient H y a deux mille ans ^ & 
des Minifbes qui régnaient fous eux ou fur eux. Le 
charlatanilme qui s'étend partout varie ces Tableaux 
en mille manières \ on &it dire à ces hommes qu'on 
ffOnnait u peu ce qu'ils n'ont jamais dit , on leur ^t* 

tribue 
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cis , incotiftant , défiant , deftiné à être plus 
malheureux que fon grand père, tin Raïa 
nomme Gafi , qui tantôt le fecourut , & tan- 
tôt le trahit , le prit prifonnier & lui fit ar-. 
tacher les yeux. L'Empereur mourut des fui- ■ 

tes de fon fuplice. Le Raïa Gafi , ne pou. ^^j^^^^^ 
vant fe (aire Empereur , mit en fa place un 
defcendant de Tamerlan : c*eft Alumgir , qui 
tfa pas été plus heureux que les autres. Les ^ 

Omras femblables aux Agas des Janiflaires Aatre 
veulent que la race de Tamerlan foit tou- *^^^ 
jours fur le Trône, comme les Turcs neveu-, 
lent de Sultan que de la race Ottomane : il 
ne leur importe qui régne j incapable ou 
méchant % pourvu qu'il foit de la famille. 
IJs le dépofent, ils lui arrachent les yeux» 
ils le tuent fur un Trône qu'ils tiennent fa- 
çré. Ceft aii^fî qu'ils en ufent depuis Au- 
rcngzeb. 

On peut juger fi pendant ces orages les 
Souba , les Nabab , les Raïa du midi de ' 

D3 

tribne des harangues qu'ils n'ont jamais prononcées , 
ainii ^ue des aidons qu'ils n'ont jamais faites. Nous 
ièrions bien en peine de faire un vrai portrait des 
Princes que nous avons vus de prêsj & on veutnoos 
donner celui de Numa & de Tarquin ! 
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Vlnde & difputèrent les provinces envahies 
par eux s & fi les fkâions Anglaifes & Fraa- 
çaifes faifaient leurs efforts pour partager la 
proye. 

Nous avons fait voir comment un faible 
détachement d'Européans traînait au combat • 
ou difSpait des armées de Gehtous. Ces foU 
dats de Vifapour , d' Arcate , de Tanjaour , de 
Çolconde, d'Orixa, du Bengale, depuis le cap 
de Comorin juTc^u'au promontoire des Palmiers 
& à l'embouf^ure du Gange 5 font de mauvais 
fold^ fans doute : point de difcipline militaire» 
point de patience dans les travaux > nul atta- 
chement à leurs chefs , uniquement occupés 
de leur paye qui eft toujours fort au-deflut 
du falaire des laboureurs & des ouvriers , 
par un ufage direâement contraire à cdui 
de toute TEurope : ni eux, ni leurs Officiers 
ne sHnquiétent jamais de IHntérèt du Prince 
qu'ils fervent , feulement de la caifle de fon 
tréforier. Mais enfin. Indiens contre Indiens 
Vont aux coups , & leur force ou leur faibleâe 
^ft égale f leurs corps, qui foutiennent ra- 
rement la fatigue , affrontent la mort Les 
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cailles fe combattent & fe tuent aufli bien 
que les dogues* , 

Il faut excepter de ces faibles trompes les Marates. 
montagnards appelles Marates , qui tiennent 
un peu plus de la conftitution robufte de 
tous les habitans des lieux efcarpQS. Ils^ oiit 
plus de dureté > plus de courage & plus d'à- 
mour de la liberté , que les habitans de la 
plaine. Ces Marates font précifément ce que 
furent les Suifles dans les guerres de Qiar- 
]e$ VIII & de Louis XII: quic<mque le$ 
pouvait foudoyer était fur de la viâôire ^ & 
on payait chèrement leurs fervices. Ils fe 
choiiiflent un chef auquel ils n'obéiâVnt que 
pendant la guerre. Et encor lui obéifient«^iIs 
très-mal , les Ëuropéans ont appelle Roi ce 
capitaine de brigands i tant on prodigue ce 
nom. On les vit armés tantôt pour les £m* 
pereurs , & tantôt contr*eux. Us ont fervi 
tour-à-tour Nabab contre Nabab , & Français 
contre Anglais. 

Au refte , çn ne doit pas croire que ces 
Gentous Marates , quoique de la religion des 
Brames , en obfervent les rites rigoureux : 
eux & prefque tous les foldats m^gent de 
la viande & du poiflbn ; ils boivent même 

t)4 
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des liqueurs fortes , quand ils en trouvent 
On accommode par-tout pays fa religion avec 
fes paillons* 

Ces Marates empêchèrent Abdala de con- 
quérir rinde. Il aurait été fans eux un Taj 
merlan , un Alexandre. Nous venons de voir 
le petit-^s de Mahmoud livré à la mort par 
lin de fes Sujets. Son fuccefleur Alumgir 
éprouva les mêmes révolutions dans un6 
courte vie , & finit pat le même fort Les Ma-i' 
rates déclarée contre lui entrèrent dans Dé- 
H , & la faccagèrent pendant fept jours. Ab- 
dala revint encor augmenter la confufîon Se 
le défaftre en 1757. L'Empereur Alumgir 
tombé en démence, gouverné & maltraite 
par fon Vifir , implora la protedtion de cet 
Abdala même ; le Vifir indigné mit en prifon 
fon maître & bientôt après lui fit couper la 
tête. Cette deirnière cataftrophe arriva peu 
d'années après. Nos mémoires , qui is'accor- 
dent fur le fonds , fe contredifent fur les dates : 
mais qu'importe pour nous en quel mois , 
en quelle année on ait tué dans l'Inde un 
Mogol efféminé , tandis qu'on aifaflînait tant 
de fouverains eu Europe. 
Cet amas de crimes & de malheurs qui 
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fe fuivent fans interruption , dégoûte enfin 

le leâeur : leur nombre & Téloignement 

des lieux diminuent la pitié que les cala- 
mités infpirent^ 

ARTICLE DIXIEME. 

Defcription fommaire des cotes de la 
prefqutle ^ où les Français & les An-^ 
glais ont commercé & fait ta guerre. 

Après avoir fait voir quels étaient les 
Empereurs , les Grande , les Peuples , 
les Soldats , les Prêtres , avec qui le Général 
Lalli avait à combattre & à négocier , il faut 
montrer en quel état fe trouvait la fortune 
des Anglais , auxquels on Toppofait , & com- 
mencer par donner quelque idée des établiife- 
mens formés par tant de nations d'Europe fur 
las côtes occideatales & orientales de llnde. 
Il eft défagréable de ne point mettre ici 
une carte géographique fous les yeux du 
leâeur : nous n'en avons ni le tems ni la 
commodité > mais quiconque voudra lire 
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avec fruit ces mémoires , pourra aifément 
en confulter une. S'il n'en a point, qu'il fe 
figure toutes les côtes de la prefqu'Ile de 
l'Inde couvertes d'établiflemens de marchands 
d'Europe , fondés par les conceflions des na« 
turels du pays, ou les armes à la main. 
Commencés par le Nord-Oueft. Vous trou- 
vés d'abord fur la côte la prefqu'Ile de 

Cambaye Cambaye , où l'on a prétendu que les hofti- 
fiblcf. mes vivaient communément deux-cents an- 
nées. Si cela était , elle aurait cette eau d'im- 
mortalité qui a fait le fujet des romans de 
l'Afîe , ou cette fontaine de Jouvence con- 
nue dans les Romans de l'Europe. Les Por- 
tugais y ont confer vé Diii , ou Diou une de 

_ leurs anciennes conquêtes. 

Surate. Au fond du golfe de Cambaye eft Sura- 
te, Ville immédiatement gouvernée par le 
Grand-Mogol, dans laquelle toutes les Na- 
tions commerçantes de la terre avaient des 
comptoirs, & furtout les Arméniens qui 
font les Fadeurs de la Turquie , de la Perfe 
& de- l'Inde. 

La côte de Malabar , proprement dite , 
commence par une petite Ue qui appartenait 
aux Jéfuites j elle porte encor leur nom ; & 
par un ilngulier contrafte , l'Ile de Bombai 
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qui fuit , eft aux Anglais. Cette Ile de Bom- 
bai eft le féjour le plus mal fain de l'Inde 
& le plus incommode. C'eft pourtant pour la 
confervér , que les Anglais ont eu une guerre 
avec le Nabab de Décan qui aiFeéte la fouve- 
raineté de ces côtes. Il faut bien qu'ils trou- 
vent leur profit à garder un établiifement fi ^ 
trifte ; & nous verrons comment ce pofte à /^ l'a^- 
fervi à une des plus étonnantes avantures g^isu ' 
qui ayent jamais rendu le nom Anglais ref- 
pcdable dans Tlnde. 

Plus bas eft la petite Ile de Goa. Tous les 
navigateurs difent qu*il n'y a point de plus 

beau Port au monde : ceux de Naples & ^ 

de Lisbonne ne font ni plus grands ni plus ^^a* 
commodes. La ville eft cncor un monument , 
de la fupériorité des Européans fur lés In- 
diens, ou plutôt du canon que ces peuples 
ne connaiâent pas. Goa eft malhcureufement 
célèbre par fon Inquifition , également con- 
traire à l'humanité & au commerce. Les moi^ 
nés Portugais firent accroire que le peuple 
adorait le Diable, & ce font eux qui l'ont fervi* 

Defcendez vers le Sud » vous rencontrez Ca- 
nanor , que les Hollandais ont enlevé aux Poe- 
gais qui l'avaient ravi aux propriétaires. V 

On trouve , après j cet ancien Royaume de Calicut. 
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Gilicut , qui coûta tant de fang aux Portu- 
gais. Ce Royaume eft d'environ vingt de nos 
lieues en tout fens. Le Souverain de ce pays 
s'intitulait Zamorin, Roi des Rois } & les 
Rois Tes vaffaux pofledaient chacun envi- 
ron cinq à fix lieues. C'était l'Etape du 
plus grand commerce ; ce ne Peft plus; 
les - marchands ne fréquentent plus Calicut. 
Un Anglais , qui a longtemps voyagé fur tou- 
tes ces côtes , nous a confirmé que ce ter- 
rein eft le plus agréable de l'Afie , & le cli- 
mat le plus falubre i que tous les arbres y 
confervent un feuillage perpétuel 5 que la terre 
y eft en tout temps couverte de fleurs & de 
fruits. Mais Favidité humaine n'envoyé pas 
les marchands dans l'Inde pour refpirer un 
air doux & pour cueillir des fleurs. 
f/ienCon- ^^ moine Portugais écrivit autrefois que 
ges impri- quand le Roi de ce pays fe marie , il prie 
d'abord les prêtres les plus jeunes de cou- 
cher avec fa femme 5 que toutes les dames 
& la Reine elle-même , peuvent avoir chacu- 
ne fept maris ; que les enfans n'héritent 
point, mais les neveux; & qu'enfin tous les 
habitans y font de pompeux facrifices au 
Diable. Ces abfurdités ridicules font répétées 
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dans vingt hiftoires , dans vingt livres de 
géographie , dans la Martinière lui - même. 
On s'indigne contre cette foule de compi- 
lateurs qui tranfcrivent de fang froid tant 
d'inepties en tout genre, comme fi ce n^é- 
tait rien de tromper les hommes ( * ) 

( ^ ) Le &meax Jéfuite Tachard conte qu'on lui a 
dit que les dames nobles de Calicut peuvent avoir 
jn(qu'à dix iiiaris à la fois ( tome 3 des Lettres édifian- 
<es; page 158.) Montefquieu cite cette niaifèrie ^ 
comme s'il citait un article de la coutume de Pans > 
éc ce qu'il ]r a de pis c'eft qu'il rend raifonde cette 
loi. 

L'auteur de ces fragments ayant avec quelque amis 1 
envoyé un Vaiilèau dans l'Inde > s'eft informé foi- 
gneufêmcnt fi cette loi étonnante exifte dans le Cali- 
cut. On lui a répondu en hau/Tant les épaules & en riant* 
£n effet > comment imaginer que le peuple le plus 
poli<té de toute la côte de Malabar ait une coutume 
fi contraire à celle de tous fes voifîns ^ aux loix de 
ià religion & à la nature humaine ! Comment croire 
qu'un homme de qualité > un homme de guerre > puifiè 
le réibudre à êtrç l& dixième &vort de là^ femme ! A 
;qtti ap^rtiendraient les enfans ï Quelle Iburce abomi- 
n^ble de jquereUeSi &i de meurtres continuels ! Il (ê* 
xait^ mçtns ridicule de dire qu'il y a une baiTe-cQur où 
dix^coqsi le partagent tranquilement la jouiâance d'une 
poule* Ce conte e(^ auffi abfiirde que ceiut dont Hé* 

rodotc 
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Nous regardons comme un devoir de re- 
dire ici que les premiers Bracmanes , ayant 
inventé la fculpture , la peinture, les hiëro- 
gliphes, ainfi que l'arithmétique & la géométrie, 
repréfentèrent la vertu fous Femblême d'une 
femme à laquelle ils donnaient dix bras pour 
combattre dix nionftres qui font les dix pé- 
chés auxquels les hommes font le plus fu. 
jets. Ce font ces figures allégoriques que, des 
Aumôniers de vaifleaux, ignorants i trom- 
pés & trompeurs , prenaient pour des ftatues 
de Satan & de Belzebuth, anciens noms 
Perfans qui jamais n'ont été connus dans la 
prefqu'Ile. ( * ) Mais que diraient les def- 
cendants de ces Bracmanes , premiers précep- 
teurs du genre-humain > s'ils avaient :te. cu- 
riofeé ck voir nos pays fi longtemps bar- 
bares , oomme nous vivons la rage d'aller 

__ chez eux par avarice ! 

Tanor. Tanor qui fuit efl: encor appelle Royaume 

rodôte anmfiitt les Grecs qttaad il lear difioc cpt tour 
tfes les Dames de Bd^tlone étarent obligées d'aller aa 
tTomple vendre leurs faveurs an premier étfanger ^ 
Toalait les acheter.. Un fuppôt de llJmtcffité de Pft- 
ns a votthi joftîfier cette fetdfe : il a'jr a puïéofif 
(♦) Voyofc l'article Brames. 
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p?iX nos géographes : c*eftunc petite terre de 
quatre lieues fur deux , une maifon de plai* 
iance, fituëe dans un lieu délicieux , où les 
voifîns vont acheter quelques denrées pré. 
cieufes. 

Immédiatement après , eft le Royaume de ^ ' 

Cranga- 
Cranganor , à-peu-près de la même étendue, nor. 

La plupart des relations peuplent cette côte ^ 

d'autant de Rois , que nous voyons en Ita- ' 

lie en France de Marquis fans Marquifat j , 

de Comtes fans Comté , & en Allemagne 

de Rarons fens Baronie. 

Si Cranganor eft un Royaume , Coulan , 
qui eft auprès , peut s'appclier un vafte Em- 
pire ; car il a environ douze lieues fur près 
de trois en largeur. Les Hollandais , qui ont 
chafle les Portugais des capitales de ces Etats *, 
ont établi dans Cranganor un comptoir 
dont ils ont fait une forterefle imprenable à 
tous ces monarques réunis. Ils font un com- 
merce immenfe à Cranganor qui eft dit-oti 
un ]àidii\ de délices. 

En allant toujours au midi fur le rivage 
deiselte peninfuh, qui fe reiferre de plus en 
çiii8 9 tes Hollandais jont encor pris aux Vou 
ttiffàB'li^tmtvSé qifili avaient dans le Roy- 
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«ume de Cochin , petite, province qui dé- 
pendait autrefois de ce Roi des Rois Zamo- 
rin de Calicut. Il y à près de trois fiècles 
que ces Souverains voient des marchands 
armés venus d'Europe s'établir dans leurs 
territoires , fe chafler les uns les autres . & 
8'emparer tour-à-tour de tout le commerce du 
pays, fans que leshabitans de trois-cent lieue» 
.. — de côte ayent jamais pu y mettre obftacle. 
J-ravai».' Travancor eft la dernière terre qui ter- 
»"' mine la pointe de la prefqu'lle. On eft fur- 
pris de la faiblefle des voyageurs & des 
Miffionoaires qui ont tiré de ce Royaume le 
petit pays de Travancor auffi-bien que tcms 
ces autres aflemblages des riches Bourgades 
que nous venons dP parcourir. Pour peu 
que ces ' Royaumes euffcnt occupé chacun 
cinquante lieues feulement le long de la côte, 
il y aurait plus de douze-cent lieues depuis 
. Surate jufqu'au.cap Comorin j & û on avait 
converti la centième partie des Indiçns par. 
sai lefquels il n'y a pas un chrëtiei> ,: il y .en 
aurait plus d'un million. (* ) 

' f ^^ Un Jéfuite notniné Martin', raconte dans 1« 

. Jiieme volume d*.L««« cùtieaf« à jMîfiaa» ' 

ç,e c'eft une couJums ïM. Trarancor ,idf!fiiiîefl- 



^ 
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Avant dé quitter le Malabar, quoi qu'il 
n'entre point du tout dans notre plan de 
faire Thiftoire naturelle de ce pays délicieux, 
qu'on nous permette feulement d'admirer les ^ 

cocotiers & Parbre fenfîtif. On fait que les Arbre 
cocotiers fournirent à Thomme tout ce qui piiénomè 
lui eft néceflaire /nourriture & boiflbn a- ne unique 
gréable , vêtement 5 logement & meubles. ^ " . 
Ceft le plus beau préfent de la nature. L'ar- 
bre fenfîtif moins connu produit des fruits 
qui s'enâeût & qui bondiflent fous la niain 
qui les touche- Notre herbe fenfitive, auffi 
inexplicable, a beaucoup moins de proprié- 
tés* Cet arbre , fi nous en croyons quelques 

fond tous les ans pour le diflribuer par le Ibrt. Un m^ 
dien, dit-^ili fit vœu à St. François Xavier de donner 
une femme aux jéfuit^ sll gagnait à cette efpdce de 
loterie. Il eut le gros lot. Il fit encor un vœu 3c eut le 
iecond lot. Cependant > ajoute le jéfuite Martb^ cet 
indien ainfi que tous lès compatriotes conlèrva une 
horreur inirincible pour la religion des Francs > qu'ils 
appellent le Franguiniûne. Cétait un ingrat. Qu'on 
joigne à tous ces traits dont les lettres cnrieuTes (boi 
remplies , les miracles attribués à St. François Xavfer> 
tes fermons dans tous les idionœs de l'Inde & du Japon 
déf qu'il débarquait dans ces pays, les neuf morts fc£* 
ittfcités par lui^ les depx vaifièaux dans lesquels il ft 
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^uaturaliftes , fe reproduit de lui-même en 
quelque fcns qu'on le coupe. On ne Ta point 
pouftai^ mis au rang des animaux zoophi- 
tes, comme Leuvenhœk y a mis ces petits 
joncs nommés Polypes d'eau-douce qui croif- 
fent dans quelques marais, & fur iefquels 
on a débité tant de fables trop légèrement 
accréditées. On cherche du merveilleux, il 
eft par tout, puifque les moindres ouvra- 
ges de la nature font incompréhensibles^ Il 
n'eft pas bcfoin d'ajouter des fables à ces 
miftères réels qui frapcnt nos yeux & que 
nous foulons aux pieds. A R- 

, trouva en même temps à cent lieues Tun de l'autre > Sc 
qu'il préferva de la tempête > Ton crucifix qui tomba 
dans la mer & qui lui fut raporté par un cancres & 
qu^on juge fi une religion auffî fainte que la nôtre doit 
être continuellement mêlée de Semblables contes. 

Ce même Martin qui a pourtant demeuré longtemps 
dans rinde > oCe dire qu'il y zxm petit peuple nommé 
les Colertes dont la loi eft , que dans kurs querelles Se 
dans leurs procès la partie adverfe eft obligée de faire 
tout ce que fait l'autre. Celle-ci Ce crêve-t-elle un (cil> 
celle-là eft obligée de s'en arracher un. Si un Colene 
égorge fa femme 6c la mange :^ fon advetfaîre aa€tdt 
af&ffine & mange la iienne. Mr. Orm tàyant Anglais, 
qui a vu beaucoup de ces Coleries affiire en pro|>res 
jnots^que ces coutumes diaboliques font abfolttmeat 
inconnues^ ôc quelle père Martin en a menti. 
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ARTICLE ONZIEME. 

5^*f f ^f i^ connaiffance des cotes de flnde. 

m 

\ 

ENfin, on double ce fameux cap de Cô- 
mor, ou Comorin, cohnu des anciens 
Romains dès le temps d^Augufte, & alors on 
eft fur cette côte des perles qu'on appelle là 
pêcherie. C'eft de là que les plongeurs In- 
diens fourniflaient des perles à Torient & l'oc- 
cident On en trouvait encor beaucoup lort 
que les Portugais découvrirent & envahi- 
rent ce rivage dans notre feiziéme lîècle. 
Depuis ce temps «là cette branche immenfé 
de commerce a diminué de jour en jour, 
foit que les mers plus orientales produifetit 
aujourd'hui des perles d'une plus belle eau» 
foit que la matière qui les forme ait cfiângé 
fur la plage de ce promontoire de l'Inde; 
comme tant de mines d'or, d'argent & âé 
tous les métaux fe font épuifëes dains taîit 
de terres. 

Vous allez alors utl peu an nôrÔ duPamciA 
huitième degré de l'équateur où vouV êtes, i^®,^ 
& vous vpyezà votre droite Id ffapobane 

E a 
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ou Taprobane des anciens, nommée depuis 
par les arabes Tlle de Serindib & enfin 
Ceylan. C'eft aflez pour la faire connaître , de 
dire que le Roi de Portugal Emmanuel de- 
mandant à un de Tes capitaines de vaifleau 
qui en revenait , G. elle méritait fa réputa- 
tion. Cet officier lui répondit » ,, J'y ai vu 
55 une mer femée de perles , des rivages cou- 
55 verts d'ambre gris , des forets d'ébenne & 
55 de canelle , des montagnes de rubis , des 
55 cavernes de crilbl de roche , & je vous en 
aporte dans mon vaifleau. Quelle répoufe! 
& il n'exagérait pas. 

Les Hollandais n'ont pas manqué de chaf- 
fer les Portugais de cette Ile des tréfors. Il 
femblait que le Portugal n'eut entrepris 
tant de pénibles voyages, & conquis tant 
d'états au fond de l'Afîe que pour les Hol- 
landais. Ceux - ci s'étant rendus maîtres de 
toutes les côtes du Ceylan, en interdifent 
l'abord à tous les peuples. Ils ont fait le 
fouverain de l'Ile leur tributaire; & il n'eft 
jamais tombé dans l'efprit des Raïa, des 
Nabab & des Souba de l'Inde de tenter feule- 
ment de les en dépofleder. 

Vous remontez de la côte de Malabar 
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I que nous avons parcourue, à celles de Co-" 
romandcl & de Bengale, théâtres des guerres 
entre les princes du pa^s', & entre ïa'Ffan.-' 
ce & l'Angleterre. "^ '■ v'-I «' - 

Nous ne parlerons plus ici de, Morfir- 
ques & dé Zaraoriris rois 4es rois.' Mais âë' 
Souba, de Nabab , de Raîa.^ Cette côté' de^ 
Corom^ndel eft peuplép d'Éuropéans' comme' 
celle de Malabar. Ce' font d'abord les itôllan- 
dais a Négapatam qu'ils ont encor enlevé au"' 
Portugal, & dont ils oq^t'làttf dit-on, une 
ville àflczfloriflante, '''' ' ■'■'■■■■■■ - 

Plui haut c'êft "^ratifjuébar , petit, .terréjn 
que les Danois ont'acliete"'& où jls ont/ 
fonde, une ville plus' bellç' que NegapataiiC' 
Près, dp Tranquebar lès' Français avaient te 
coniptoir j& le fort de itarical. Les Anglais 
au deflus celui de Goiidelour & celui de 
St. Dayiâ: ■■ ■'■' •■' ' ■' '" ''"' 

T9Ut près du ^ fort S 
plaine àride & fàos pofÉ 
comme ' les autres acbe 
province de Décah "iin 
ils bâtirent une loge , ils 
dé cette loge une* v^lle 
Pôndichérj dont nous s 
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n'cCjit d'abord <}.u'un comptoir entouré d'u- 
ne forte haye d'acacias , de palmiers , de ço- 
coti^ers, d'aloes & oi^ apftellait cette place 

'^^ ■' ■ la Iwye des limites. 

'**'^"**' A trente Ucues au nord e(l Madras, coip- 
inp ntuis r * " 'ieu du stand 

C(unnierce i i cCk bâtie eti 

partie des, r & ,cet aiiciea 

Méliapaur li t^ pQrtu- 

, ^is en Si- r de St, Tho- 

mas _Dydin re ôicor dans 

ces quartit yfiep? "oiï^- 

més d'aboi lomas, parce 

nr-^'"""w ;■-■'*: „ 

qu'un Thç Syrie & nef- 

tôricn étaî avec fes fac- . 

.fr.c'i ].-."■-;■-- ■ - 

teprs ail " fi re ère. Bien- 

tét ^prèi oij n^ douta pas que ce neftorien 

n^eut èfé^ Sp. Thpipas JDydime lui-même. 

On a vu par tout des traditions des çio- 

ïnuments , des u- 

ëquivoq^s. Les, 

St. Thomas était 

à la côte de Co- 

charpentier bâ- . 

pour le roi Gon- 

■ ■- ■' i vi^près de Ma- 

:. Thomas ati mi- 
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lieu d^une montagne pour s'échaper par ce 
trou des mains d'un bracmane qui le pour*, 
fuivait à grands coi^ps de lance quoique les 
bracmanes n^ayent jamais donné de coups 
de lance à perfonne. Les chrétiens Anglais, 
& les chrétiens Français fe font détruits 
de nos jours à coups de canon fur ce mê- 
me terrein que la nature ne femblait pas 
avoir fait pour eux. Du moins les p^rétçndus 
chrétiens de St Thomas étaient des mar- ' 7 
chauds paifibles. 

PlU5 loin pft Je petit fort de Paliacate 
apartea^nt au^ HoU^^ndais. C'eil ^q là qu'ils 
A^OAt acheter d&s diamants dans la nababie 
de Golcond^e. 

A cinquante lieues plus au. Mrd,.-les Aijr -'-'-. 
glms & les Français fe difput^ieut Mazulipa- Mazuli- 
tam , où fe fabriquent les phjs belles toiles^ P*^*^ 
peintes , & où toutes les natioi^ commer- 
çaient. Mr. Dupleix obtint du Nabab cet éta- 
bliflement entier. On voit que des étrangers 
ont. partagé tout ce rivage , & que les in- 
diens n'ont rien gardé pour eux lur . leur 
propre territoire. 

Quand on a franchi la côte de Coroman- 
del , on efl; à la hauteur de la grande naba« 

E4 
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bie de Golconde , où font les plus grand 
objets de Favarice, les mines de diamants. 
Les Nabab «avaient longtemps empêché les 
nations étrangères de fe faire des établiflcT 
inents fixes dans cette province. Les fadleurs 
Anglais & Hollandais y venaient d'abord a- ' 
cheter les diamants qu'ils vendaient en Eu- 
rope. 

^^_^__^ Les Anglais pofledaient au nord de GoU 

fàlcuta, conde^ là petite ville de Calcuta bâtie par 
eux fur le Gange dans le Bengale , provins 
ce qui pafle pour la plus belle , la plus ri- 
che , & la plus délicieufe contrée de Funi* 

■ I I • vers. Pour les Français , ils avaient Chander-. 

Mander- nagor & un autre petit comptoir fur le Gan- 

-- — ^ge. Céft à Chandernagor que Mr. Dupleix 

; commenta fa i^rande fortune, qu'il perdit 

depuis. Il y îavait équipé pour fon compte 

Quinze vàifleaux qui allaient dans tous les 

ports de TAfie , avant qu'il fut nommé gou- 

, vemeur de Pondicheri, 

PugU. Les Hollandais ont la ville d'Ougli entre' 
Calcuta & Chandernagor. D eft bien à remar- 
quer que dans toutes ces dernières guerres 
qui ont bouleverfé l'Iilde, qui ont mis lies 
Anglais fur le penchant de leur ruine, & 
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qui ont détruit les Français, jamais les 
Hollandais n'ont pris ouvertement de parti : 
ils ne fe font point expofés , ils ont joui 
tranquillement des avantages de leur com- 
merce , fans prétendre former des empires. 
Us en poffédent un aflez beau à Batavia* 
On les vit agir en grands guerriers contre 
les Efpagnols & les Portugais , mais dans ces 
dernières guerres ils fe font conduits éti 
négociants habiles. 

Obfervons furtout que tant de peuples 
de rEurope ayaat de grands vaifleaux ar- 
mes en guerr? fur tous les rivages de Tlnde, 
il n'y a que les indiens qui n'en ayent pomt 
eu» fî nous exceptons un feul pirate. Eft-ce 
faibleffe & ignorance du gouvernement? 
£ft-ce moUefle , eft-ce confiance danâ la bon* 
té de leurs vaftes & fertiles terres qui n'ont 
aucun befoin de nos denrées ? Ceft tout 
^elà enfemble. 
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ARTICLE DOUZIEME. 

Ce qui [e fajfàit dans tinde avant T ar- 
rivée du général Lattu Hijloire d^An^ 
gria y An^ais détruits dans le Bengale. 

AYant &it connaître autant que nous IV 
vons pu dans ce précis, les cdtesde.. 
rinde qui intërelTent les notions comn^« 
çantes die l'Europe & de TAfie , comment;ons 
par rendre compte d*un fcrviœ. que les A41- 
glais leurs rendirent à toutes. 
m II y a cent ans qu^un marate nommé 

^Angri^^ Cpnogé A^giîiaj qui avait commandé quel, 
ques banques de fa nation contre les barques 
de l'Empereur des Indes , fe £t pirate s & 
s'étant retranché vers Bombai , il pilla inr 
différemment fes compatriotes , fes voifîps 
& tous les commerçants qui navigeaient 
datts cette mer. II s'était aifément emparé 
lur cette côte de quelques petites Iles qui 
ne font que des rochers inabordables. Il en 
fortifia une en creufant des fofles dans le 
roc Ses battions étaient foutenus par dea . 
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murs épais de dix à dopzç pieds , & g^nis 
de canons. C'était -là qu'il renfermait fou 
butin. Son fils & fon "petit-fils continuèrent 
le même, métier & avec plus de fuccès. Une 
provincç entière derrière Bombai était fou- 
xnifè à ce dernier Angria. Mille vagabons 
marates , iijdijçhs , i;enégats chrétiens,, nègres, 
étaient venus augmenter cette républiauç, de. 
brigands , prefque. fembl^ble à, ^elle d'Alger*. 
Les Angria fefaient bien voir que la tci^e 
& la mer apartiennent à qui fait Ven rendre 
maître. Nous voyons tour .à tpur deux vo- 
leurs fe former de grandes dominatîqns au 
nord & au fud de l'Inde. L'un eft Abdala 
vers CaboiiJ , l'autrç Angria vers Bombai. Et 
combien d? grandes puiifances n'ont pas^ eu 
d'autres commencements ! 

Il fallut que l'Angleterre armajt cojifecu- 
tivement deux flottés contre ces nouveaux 

m -^ ^ 

coijquerants. L'amiral James en 1755 com- 
mença cette guerre qui en eiFet en méritait 
le nom, & l'Amiral Watfon l'achj&ya.. Le, 
Capitaine Qive depuis fi célèbre , y fi^n^U 
fes talents militaires. Toutes les retraites 
de ces Ulufti;es voleurs furent , prifts Pupe . 
après l'autre. On trouva dans le rocher, qui 
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leur fervait de capitale , des amas immenfes 
de marchandifes , deux cent canons, des 
arfenaux d'armes de toute efpèce , la valeui? 
de cent cinquante millions monnoie de Fran^ 
ce, en or, en diamants^ en perles, en 
aromates } ce qu'on raflemblcrait à peine dans 
toute la côte de G)romandel , & dans celle 
du Pérou, était caché dans ce rocher^ An- 
gria échapa. L'amiral Watlbn prit fa mère » 
fa femme & fes énfans prlfonniers. Il les 
traita avec humanité , comme on peut bien 
le croire. Le plus jeune des enfens entendant 
dire qu'on n'avait pu trouver Angria , Te jet- 
ta au cou de l'amiral , & lui dit , ce fera 
donc vous qui mefervirez de père. Mr. "Wat- 
Ton fe fit expliquer ces paroles par un întef- 
prête ; elles l'attendrirent jufqu'aux ïarmes, 
& en effet il fervit de père à toute la famille. 
Cette adion & ce bonheur mémorable étaient 
compenfés dans le chef lieu des etablif- 
fements Angips m Bengale par un defaftre 
plus fen'fible. 

Anglais II s'éleva une querelle entrç leur comp- 
toir de Calcûta fur le Gange , & le Souba 
du Bengale. Ce prince crut que les Anglais 
avaient à Càlcuta unç garnifon confîdérable 



extermi- 
né. 
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Jpuifqu'ils l'avaient bravé. Cette Ville ne 
renfermait pourtant qu'un confeil de mar* 
chands, & environ trois cent foldats. Le 
plus grand prince de Flnde marcha contre 
eux avec foixante mille foldats y. trois cent 
canons & trois cent élephans. 

Le gouverneur de Calcuta nommé Drak ^^^^^*'"* 
était bien différent du fameux amiral Drak» Quakre 
On a dit, on a écrit qu'il était de cette re- *^^^' 
ligion nazaréenne primitive, profeflee par 
ces refpeâables Penfîlvaniens que nous con* 
naiffons fous le nom de Quakres. Ces pri- 
mitifs dont la patrie eft Philadelphie dans 
le nouveau monde, & qui doivent &ire rou* 
gir le nôtre, ont la même horreur du fan g 
que les brames. Ils regardent la guerre com* 
me un crime. Drak était un marchand très 
habile & un honnête homme. Il avait juf- 
ques là caché fa religion v U fe déclara , & 
le confeil le fit embarquer fur le Gange 
pour (le mettre à couvert 

Qui croirait que les Mogols au premier 
aflaut perdirent douze mille hommes ? les ré* 
lations l'ont afluré. Si le fait eft vrai, rien ne 
peut mieux confirmer ce que nous avons 
tant dit de la fupériorité de l'Europe. Mail 



«■ 
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on ne pouvait réfitVe'r longtemps: ta ville 
fut prlfc; tout Tut mis au fers. Il y eux par- 
mi lés captifs, cent quarante fîx Anglais ^ 
ôïlfîcîers & fadeurs , conduits dans une pri- 
- !on qu'on appelle le Trou noir. Ils firent 



feSrir^*^^ funefte expérience des effets de Pair en- 
î. fermé & échauffé ; ou plutôt , des vapeurs 
continuellement exhalées de tous les corps , 
& auxquelles on a donné le nom d'air & 
d'élément. Cent vingt-trois hommes eti mou- 
rurent en peu d^heures. Boerhave , dans fa 
Chymie, rapporte un exemple plus fîngu- 
Ker ; c'eft celui d'un homme qui tomba fur 
le champ en pouriture dans une raffinerie 
de fucre à finftant qu'on en eut fermé la 
porte. Ce pouvoir des vapeurs fait voir la 
nêceflîté des ventilateurs, furtout dans les 
ctihiàts chauds , & les dangers mortels qui 
menacent les corps humains non feulement 
dàfis les prtfbns, mais dans les fpedacles où 
la foule eft prelfée, & furtout dans les égli- 
ïes où l'on a l^trifame coutume d'enterrer les 
nîoHs, àc dont il s'exàle une odeur pefH- 
lériciellè (*). 

{^) A SauHeu en Bourgogne > au mois de Juia 
1773 ' l^s enfans étant aiTemblés dans TégUT^ au nom^ 

brqi 
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Mr. Holvell , gouverneur en fçcond d« 
Calcuta , fut un de ceux qui échappèrent à 
cette contagion fubite. On le mena lui & 
vingt-deux officiers de la Fadorie mourants, 
à Maxadabad , capitale du Bengale. Le Souba 
eut pitié d'eux & leurs fit ôter leurs fers, 
Holwell lui offrit une rançon. Le Prince la 
refufa, en lui difant qu'il avait trop fouffert, 
fans être encor obligé de payer fa liberté. 

Ceft ce même Holwell qui avait appris Holwel 
non feulement la langue des brames moder- ^«1 Eu- 
nés 5 mais encor celle des anciens bracma^ ^^i ^^ 
nés. Ceft lui qui a écrit depuis des mémoi- bienconn 

nu Ifis 

Tes fi précieux fur Tlnde i & qui a traduit dogma 
des morceaux fublimes des premiers livres ^?^ ^'' 
écrits dans la langue facrée , plus anciens Bracma-; 
que ceux du Sanconiaton de Phénicie, du '^^ 

bre de fblxante pour faire leur première communion» 
on s'avi(à de creufèr une foiTe dans cette églifè pour y 
enterrer le (bîr même un cadavre : il s'éleva de la foi& 
oii étaient entaCés d'anciens cadavres une exhalaîfbn fi 
malîgne> que le curé> le vicaire> quarante eniàns; & dcvix, 
cent paroiifiens qui entraient alors > en moururent : fi on 
en croit \és papiers publics. Ce terrible avertifièment de 
ne plus fouille^ les temples de corps niorts fera-t-il encor 
inutile en France ? C'était autrefois un façrllége : jufqu'a 
quTuii cette tiorr^ur &ra-t'elle un a<^ de piété f 
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Mercure de rEgypte,'& des premiers légUtu» 
teurs dp là Chine. Les favans brames de Bé- 
narès attribuent à ces livres environ cinq 
mille ans d'antiquité. 

Nous faifîflbns avec reconnaiflance* cette 
occafîon de rendre ce que nous devons à un 
homme qui n'a voyagé que pour s'inflxuire. 
Il nous a dévoilé 'ce qui était caché depuis 
tant de Cèdes ; il a fait plus que les Pytha- 
gore & les Apollonius de Thiane. Nous ex- 
hortons quiconque veut s'inftruire comme 
lui' à lire attentivement les anciennes fables 
allégoriques , fources primitives de toutes les 
fables qui ont depuis tenu lieu de vérités en 
Perfe , en Caldée , en Egypte , en Gjèce , & 
chez les plus petites & les plus méprifables 
hordes, comme chez les plus grandes & les 
plus floriffantes nations. Ces objets font plus 
dignes de l'étude du fage (*), que les : que- 
relles de quelques commis pour de la mouf- 

feliite 

(♦) Ce n'eft pas que nous ayons une foî aveugle 
pour tout ce que nous 4ébite Mr. Holwell : il ne &uc 
{'avoir pour perfonne s mais enfin il nous a démontré 
que les Gangarides avaient écrit une mythologie bon- 
tie ou mauvaiib il y a cinq mille an8> comme le u- 
irant & judicieox féfvite Parennin uàu^. a déinontré 
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féline & des toiles peintes , dont nous ferons 
obligés 3 malgré nous de dire un mot dans le 
cours de cet ouvrage. 

Pour revenir à cette révolution dans PI^i- 
de, le Souba, qui s'appellait Suraia-Doula 
était un tartare d'origine. On difait qu'à l'e- 
xemple d'Aurengfeb, fon deflein était de 
s'emparer de llnde entière ; on ne peut dou- 
ter qu'il ne fut très ambitieux , puifqu'il était 
à portée de l'être: on ajoute qu'il méprifait 
fon Empereur faible & dur , inappliqué ,& 
fans courage 5 qu'il haïflait égalemqnr tous 
ces marchands étrangers qui venaient profi- 
ter des troubles'de l'Empire & les augmen- 
ter. Dès qu'il eut pris le Portées Anglais, 
il menaqa ceux des Hollandais & des Fran- 

que les Chinois étalent réunis en corps de peuple vers 
€es temps là. Et s'ils- l'étaient alors , il fallait bîeni 
qu'ils le fufïènt auparavant : de grandes peuplades ne 
& forment pas en ua jour. Ce n'eft donc pas à nous > 
qui n'étions que des fauvages barbares > quand ces 
peuples étaient policés & iavanu^ à leur conteder 
leur antiquité. 11 fe peut que dans la foule des révo- 
ludons , qui ont dtl tout changer fur la terre > l'Eu- 
rope ^t cultivé des arts & connu des fcîences ayant 
l'Afies mais il n'en refte aucun veftis^ > & l'Afie eft 
pleine d'anciens monument. 
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çais: ils fe rachetèrent pour des fomraes 
d^argent, très modiques dans ce pays; les 
Français, pour environ (îx-cent mille livres; 
les Hollandais , pour douze-cent mille francs ; 
parce quHls font plus riches. Ce Prince ne 
s'occupa point alors à les détruire. Il avait 
dans fes armées un rival de fon ambition , 
fon parent & parent du Grand • Mogol , plus 
à craindre pour lui qu'une fociété de mar- 
chands. Suraia-Doula penfait d'ailleurs com- 
me plus d'un viOr turc & plus d'un Sultan 
de Conftantinople qui ont voulut chafler 
quelquefois tous les AmbaiTadeurs des Princes 
d'Europe & toutes leurs Faélories, mais qui 
leur ont fait payer chèrement le droit de 
réfider en Turquie. 
. . A peine eut - on reçu à Madras la non- 
ycngés» velle du danger où les Anglais étaient fur le 
Gange, qu'on envoya par mer & à leur 
fecours tout ce qu'on put ramaffer d'hommes 
portant les armes. ; 

Mr. De Buflî , qui était dans ces quartiers 
avec quelques troupes profita de cette con- 
joncture j lui & Mr. Laff s'emparèrent de 
tous les comptoirs Anglais par delà Mazuli- 
patam» fur la côte de k grande province 
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d'Orixa, entre celles de Golconde & de Ben^ 
gale. Ce fuccès rendit quelques forces à la 
Compagnie affaiblie qui devait bientôt fuo-, 
çomber. 

Cependant l'amiral, Watfon & le Cola»; 
nel Clive , vainqueurs d'Angria & libér^teufsii 
de toute la côte de Malabar , venaient aufS 
au Bengale par la mer de rCoromandel. Us ap-r 
prirent dans leur route qu'il n'y avait plus do ' 
retour pour eux dans leur ville de Calcuta^ . 
qu'en combattant» ^ ils firent forces de yoi* 
leç. Ain0 la guerre fut par- tout en peu de 
tçmps depuis Surate jufqu'aux bouches du 
Gange^ dans un contour; d'environ millç$ 
lieues, tonome elle l'eft û foijivent en Çurq^; 
pe entre tant de Princes chrétiens dont les 
intérêt^ fe 'croifent & changent continuelle- 
ment pour le malheur 4e$ hommes. 

Quand l'amiral T^ai^fon & le Cplonet^ V; 
Clive artivèrent à la radç de C^lcuta » i|s 
trouvçtent ce bon Quakre gouverneur de la 
ville j & ceux qui s'étaient fauves aveclui^ 
rétif es 4ans des barques délabrées fur le Gai^r 
ge:. on m les. avait point pourfuivis, .L9 
{Souba avait cent r mille foldats, des cainon^, 
ile$ ^éphans, mais pgint de batçauiç, X9« 

.Fa 
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Anglais, chaffés de Calcuta , attendaient pa^ 
ticmment fur le Gange, qu'on vint de Ma- 
dras à leu; fecoursv VAmiral leur donna 
des vivres dont ils manquaient. Le Colonel , 
aide des officiers de la flotte & des mate- 
lots qui groffiflaient fa petite armée , courut 
affronter toutes les forces du SoubasTmais 
H: ne rencontra qu'un Raïa, Gouverneur de 
la ^ille, qui venait à lui à la tète d'un corps 
coh(îdérable î il le mit en fuite. Cet . étran- 
ge -Gouverneur, aulieu de fe retirer dans 
fa 'pteee , s'ert alla porter l'allarmè au camp 
de fort Prince,^! lui difant que tes Anglais, 
qa^ îivait rencontrés j étîùent d'uiie efpèce 
biéiv itSdteiitè ^e- deux: ({in avaient été pris 
dans Calcuta:- •■"■''■ ■ . ^ ■■^.i.^ 

■ "Le Colonel Clivé confirma le- Prince <îans ' 

Singttliè- çç^j.ç £j^g^ g,^ 1^1 ëcrivaht ces propres rtiot^ ^ fi 
re I^ettre »? 

du Coio- nÔiis en croyons les^ mémoires du temps & les 
nei CHve papiers publics. „ tJli ^amiral Anglais qui corn- 
ireiaîn. ,, 'mande une flotte invincible, &un loldat, 
,3*dont le nom cft affez connu devons, font 
,5 venus vous punir 'de vos cruautés. Il^âut ^ 
yy inieux polir vous nous faire fatisïaAiori , 
55 que d'attendre notre vengeance. ^^^"ïl ^'ott-^ 
yalt 'hasarder ce ftile îiudacietjx & ôrièAtat, 
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Le Souba favait bien que fon t:oil\péttteur , 
dont nous avons parle, Raïa très puîflaiit 
dans fon armée > & qu'il n'oïait faire arrê- 
ter 9 négociait déjà fecrètenient avec les An- 
glais. Il ne répondit à cette lettre qu'en li- 
vrant une bataille ; elle fut indécife entre 
une armée d'environ quatre- vingt mille côifl- 
battants, & une d'environ quatte-mille, 
moitié Angiais , moitié Cipayes. Alors • on 
négocia , & ce fut à qui ferait le plus adroit. 
Le Souba rendit Calcuta & les prifonnierà ; 
mais il traitait fous main avec Mr. de BuÏÏÎî 
A le G>loneI, ou plutôt le Général Clive 
traitait foutdement de Ion côté avec le rival 
du Souba. Ce rival s'appejlait JaiFer 5 il vou- 
lait perdre le Souba fon parent & le détrô- 
ner. Le Souba voulait perdre les Anglais 
par les Français fes nouveaux amis, pour 
exterminer enfuite fes amis mêmes. Voici 
les articles du Traité fingulier que le Prin- 
ce Mogol JafFer figna dans fa tente. ^ 

Marché 

» En préfcmre de Dieu & de fon Prophète^ je. jure *^*^ P^^^ 

» d'obferver cette convention tant que ie vivrai, moi ^ ^ ^ 

* ' aume oC 

» Jaffer &c. juré lur 

» Les ennemis des Anglais feront les miens , &c* aicoran. 

F 3 
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s» tour k> bdeinnîftr de la inerte que LevU-Oià 
n limr à Eût CooStix, )e doniienû cent laksj (c>il 
n vingt-quatre tnillions de noi livres.) 

é Pour les fiiki^les habitatis » cbiqnaMe autrfci laks 
n (douze ^nilUotô.) 

» Pour les Maures & les Gentous au fen4ce de^ 
il Anglais > vingt laks> ( quatre Imllions huit c#nt fiûl': 
to le livres») 

« Pdttir les Arihénièns , qui trafiquent à Calcuta i fept 
Il laks , ( feize><:etit quatre-vingt mille. } Le tout felant 
>i environ quarante-deux millions , quatre^^ent quatre* 
> vingt lùille.) 

r-' i^ Je payerai coâi]^tant fans délai toutes ces (ômmei 
:ii dès qu'on m'aura fait Souba de ces )^ovinces» 

» L'Amiral, le Colonel & quatre autres OiEcîert 
I» (qu'il nomme) pourront diipoièr de cet argent cotn- 
»)» me il leur plaira, «c 

Cet article était ftîpulé pour les mettre à 
couvert de tout reproche. 

Outre ces préfents^ le Souba, dcfigné par 
ie G)lonel Clive ^ étendait prodigièufemènt 
îes terres de la Compagnie. Mn Duplcix 
n'avait pas à beaucoup près obtenu les mô- 
mes avantages , quand il créait des Nabab* 

On ne voit pas que les ôfEciers Anglais 
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ttyent juré ce Traité fur TEvangile : peut-être 
ne s'en trouva-t-il point; & d'ailleurs c'é- 
tait plutôt un Billet au porteur, qu'un 
Traité- 

Le Souba Suraia-Doula de fon côté envo- 
yzit des fecours réels d'argent à Mrç. de 
Bufl] & Laâf, tandis que fon rival Jaffer 
ne donnait que des promefles» Il voulut fai^ 
re tuer Jaffer î mais ce Prince fe fefait trop 
bien garder. L'un & l'autre, . dans l'excès 
de leurs haines & de leurs défiances fe ju- 
rèrent fur l'Alcoran une amitié inviolable» 

Le Souba, trompé & voulant tromper, 
mena JafFer contre la troupe Anglaife , que 
nous n'ofons appeller une armée. Enfin, 
le 30 Juin , la bataille décifive fe donna en- viôoire 
tre lui & le Colonel Clive. Le Souba la ^u Jjf* 
perdit : on lui prit fon panon , fes éléphans , 
fon bagage, fon artillerie. Jaffer était à la 
tète d'un camp féparé i il ne combattit point i 
c'eft la prudence des perfides : fi le Souba 
était vainqueur, il s'uniifait à lui; files 
Anglais l'emportaient , il marchait avec eux. 
Les vainqueurs pourfui virent le Souba; ils 
outrèrent après lui dans Mouxadabad fa ca- 
pitale. Le Souba s'enfuit, & fut errant mi^ 

F4 
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férâblement pendant quelques jours. Le Co- 
lonel Clive falua Jaffer Souba des trois 
provinces, Bengale, Golconde, & Orixa, 
qui compofaient un des plus beaux Royau- 
mes de la terre. 

Suraia-Doula, ce Prince détrôné, fu- 
yait feul fans fecours , fans efpërance. Ifap- 
* prit qu'il y avait une grotte où vivait un 
faint Faquir ( ce font des moines , des 
hermites mahométans. ) Doula fe réfugia 
dans la caverne de ce Saint. Sa furprife 
fut extrême , quand il reconnut dans le 
Faquir un fripon auquel il avait fait autre- 
fois couper le nez & le?s deux oreilles. Le 
Prince & le Saint fe réconcilièrent au mo- 
yen de quelque argent; mais pour en avoir 
. davantage, le Faquir dénonça le fugitif à 
'ç^^ fon Vainqueur. Doula fut pris & con- 
rain cou- damné à la mort par Jaffer:, fes prières & 

"^"f ^ fes larmes ne le fauvèrent pas ; il fut exé- 
mort. ** 

cutë impitoyablement, après qu'on lui eut 
jette de Tdau fur la tète , par une cérémonie 
bizarre, établie de temps immémorial fur 
le bord du 'Gange, dont les peuples ont 
attribué toujours à l'eau de Cngulières pro- 
priétés. Ceft une efpècc de purification imi- 
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tée depuis par les Egyptiiens ; c'eft l'origine 
de TEau luftrale chez les Grecs, & chez 
les Romains. On trouva dans les papiers 
de ce malheureux Prince toute fa corref- 
pondance avec Mrs. de Bufli & LaflT. 

C'eft pendant le cours de cette expédi- L^ Vtdnr 
tien que le Général Clive courut à la con- ^^nu' 
quête de Chandernagor , le pofte* alors le Chandcr- 
plus important que les Français enflent dans " * 
rinde, rempli d'une quantité prodigieufe 
de marchandifes , & défendu par cent^foi- 
xante pièces de canon 9 cinq-cent foldats 
Français & fept-cenC Noirs. 

Clive & Watfon n'avaient que quatre^ 
cents hommes de plus: cependant au bout 
de cinq jours il faillut fe rendre. La capitu- 
lation fut fîgnée d'un côté par le Général 
& l'Amiral 5 & de l'autre, par les prépofés 
Fournier , Nicolas , la Potière & Caillot , le 
23 Mars 17^7. Ces Commiflaires demande* 
rent que le vainqueur laiflàt les Jéfuites 
dans la ville. Clive répondit; les Jéfuites 
peuvent aller par tout où ils voudront, 
hors chez nous. 

Les marchandifes qu'on trouva dans le« 
magafins furent vendues cent-vingt-ciaq.mil-» 
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le livres ftetlin: (ertviron deux millions hiift* 
cent foixante mille francs. Tous les fuccès 
. des Anglais dans cette partie de l'Inde furent 
dûs principalement aux foins de ce célèbre 
Clive. Son nom fut refpedé à la Cour du 
Grand ^ Mogol , qui lui envoya un éléphant 
chargé de prëfens magnifiques, & une pa- 
tente de Raïa. Le Roi d'Angleterre le créa 
^air en Irlande. Ceft lui qui dans les der- 
niers débats » qui ^^élevèrent au fujet de la 
Compagnie deS Indes « répondit à ceux qui 
lui demandaient compte des millions qu'U 
avait ajoutés à fa gloire : J'en ai donné un 
à mon fecrétaire , deux à mes amis , & j^ai 
gardé le refte pour moi. 

Dans une autre féance il dit : Nul n'at- 
taquera mon honneur impunément : mes 
Jtuges doivent garder le leur. \ Prefque tous 
les principaux Agens de la Compagnie An- 
glaife en ont ufé de même. Leurs profu- 
fions ont égalé leurs richefles. Lesi Adion- 
naires y perdent, TAngleterre y gagne; 
puifqu'au bout de quelques années chacun 
vient répandre dans fa patrie ce qu'il à pu 
nmaiTer fur les bords du Gange & fur les 
côtes de Coromandel & de Malabar : ainH que 
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les tréfors ' immmcnfes conquis par TamirM 
Anfon en fefant le tour du mqnde ; & ceux 
que tant d^autres amiraux acquirent pat 
tant de prifes^ augmentaient Pojpulence de 
la nation> * 

Depuis les vidloires du Lord Clive, les 
Anglais ont régné dans le Bengale ; les Na<^ 
bab, qui ont voulu les. attaquer » ont été 
repoufles. Mais enfin , on a crainç à Londres 
que la Compagnie ne périt par l'excès de 
fbn bonheur» comme la Compagnie ^fra^ 
4;aife a été détruite par la difcorde i li di- 
fètce, la modicité àes fecours venus trop 
tard, les cbangements continuels de Mini& 
ttes , qui ne pouvant avoir fur PInde que des 
idées coufufes & fauâes changeaient au ha^ 
Eard des ordres donnés aveuglément paf 
leurs prédécefleurs. 

Tous les malheurs de Têtat retombaient né- 
ccffairementfur la Compagnie.On ne pouvait là 
fecourir efficacement , quand on était battu cà 
Allemagne , qu'on perdait le Canada , la Marti- 
nique , la Guadeloupe en Amérique , la Corée 
en Afrique , tous fes établiflemens fur le Sékié^ 
gai ; que tous les vaifleaux étaient pris , & 
qu'enfin le Roi & les citoyens vendirent lemr 
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vaiflfelle pour payer des foldats ; Biible reflbuir- 
ce dans de fi grandes calamités* 

Qff ■iiiiiii III Tirrrjfr-rr^ im i mir "ît^ 

ARTICLE TREIZIEME. 

Arrivée du Général LaUi : fei fuccès > 
fes traverfes. Conduite Sun Jésuite nom- 
mé Lavaur. 

CE (ut dans ces clrconftances que le gé- 
néral Lalli & le chef d'efcadre d'AcHé , 
.après avoir féjourné quelque temps ^ Tlle 
de Bourbon , entrèrent dans la rade de Pon- 
dicheri , le 2% Avril 17Ç8. Le vaifieau, nom- 
mé le G)mte de Provence, qui portait le 
Général fur falué de coups de canon à bou- 
lets , dont il fut très endommagé* Cette é- 
trange méprife ,. ou cette méchanceté de quel- 
ques fubalternes , fut d'un très mauvais au- 
gure pour les matelots toujours fuperftitieux , 
& même pour L^Ui qui ne Tétait pas. 

Ce Commandant avait en perfpedive le 
bâton de maréchal de France , qu'il croyait 
pouvoir obtenir ?, s'il opérait une grande ré- 
volution dans rinde, & s'il réparait l'hoa- 
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neur des armes Françaifes peu fbutemi alors 
dans les autres parties du monde. Sa féconde 
paflion était d'humilier la grandeur Anglais 
fe , dont il était Tennemi implacable. 

Dès qu'il fut arrivé, il aflî^gea trois pla- jrjjj 
ces 5 Tune était Goudelour, petit Fort à qua- commen- 
tre lieues de Pondicheri : la féconde St Da- ^^^ 
vidy citadelle bien plus confidérable v la troi- trois iPJar 
fième Divicotey , qui fe rendit à fon âppro- ^^l^^ 
che* Il était flatteur pour lui d'avoir fous fes 
ordres , dans fes premières expéditions, xm^ ' ' 
Comte d'Eftaing, defceftdint de ce d'Eftaing .i> -^ 
qui fauva la vie à Philippe Augufte à la ba- 
taille de Bovine, & qui* èranfmit à fa maifou 
les armoiries des Rois de France: un CriU 
Ion arrière petit-fils de ce- Grillon furiïonr- 
nié le brave , digne d'être aimé du grand 
Henri iV ? un Môntmorenci : un Confions i 
donc la maifon eft fi ancienne & fi illuflare: 
un la Fare, '& plufîeûrs autres officiers de la 
première qualité. Ce n'était pas l'ufage qu'on 
fit fervir tJes' jeunes gèiis d'Un grand nom 
dans riade. Il pft vrai qu'il eut fallu avec 
eux pjus dç troupes & |)lus p^ârgent. Cepen- 
dant, le Comte d'Eft^ing^ avait r pris ; Coude* 
loux en un jour; & le lendemain le Çmh 
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rat, finri de «ette florîSànte jeunefl*e, était 
allé mettre te Tiége devant l'importante pkcc 
de St. David. 

Il n'y avait pas . un moment de perdu 

chez les deux nations , rivales pendant que 

. le Gorate d'Eftaiog prenait Goudelourj une 

' flotte Anglatfe , commandée par l'amirdl Po> 

tovX«i.kok, attaquait celle du Qjmte d'Actié, à ta 

(le l'Ami- rade de Pondicheri. Des hommes bleffés ou 

& l'Ami, tués, des mâts brifés, des voiles déclvrées, 

lalDaché des agrèts rompus furent tout l'effet de cetto 

f7î>, hataille indécife. Les deox flottes endomma» 

gées repèrent dans ces parages égaliement hors 

d'état de fe nuire. La Françaife était la plus 

mal traitée : elle n'avait que quarante mprts ; 

mais oinq<ceiits homtties étaient bleC^s: le 

Comte d'Aché & fon capitaine l'étaient aufli ; 

& après la bataille: on . eut encof le m^heur 

de perdre un vailTeau de fûixante'& quatorze 

canons qui échoua fui^la ç6te. AJais un» 

preuve évidente que l'amiral Français- (*> 

partagea avec, l'aiïitfal ^Anglais? rhc^nieut de 

inoiu le nom d'anùral ail cfaef d'eCm- 
;ft'le dtré ia chefi JCéteUxt AngUis. 
âttai Àji0Mitn ce ^«ft^futitnl «q 
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la journée , c'eft que TAnglais ne tenta point 
de jetter du fecours dans le fort St David 
àlliégé. 

Tout s'oppofait dans Pondicheri à Tentre- 
ptife du Général. Rien n'était prêt pour le fé- 
conder. Il demandait des bombes, des mor- 
tiers, des outils de toute, efpècei on n'en a* 
vait point. Le fiége trainait en longueur s on 
commençait à craindre Taffront de rabandon- 
ner; Targent même manquait. Les deux mil- 
lions apportés fur la flotte, & remis au tré« 
for de la Compagnie étaient déjà çonfom- 
més; le confeil marchand de Pondicheri a- 
vait cru néceflaire de payer des dettes pref- 
{àntes pour ranimer un crédit expiré: il 
avait mandé à Paris que fi on ne le fecQurait 
pas de dix millions, tout était perdu. Le 
Gouverneur de Pondicheri, pour radmini£> 
tration marchande, fucceâeur de Godeheu, 
écrivait au Général le 24 may ce billet qu'il ^^ 
reçut à la tranchée* 

^ Mes reâburce$ .font épuifées , Se nous 
^ n^avons plus rien à attendre que d'un fuo- 
^ ces* Oà en troùverais-je de fulHfantes dans 
„imipayH2 ruiné par quinze ans de guerres» 
^ pour founûr aux dépenfes de votre Arr 
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^ mée, & aux befoins d'une efcaclre,par 
3^ laquelle nous attendions bien des efpèces 
3, de fecours , & qui Te trouve au contraire 
,, dénuée de tout? " 

' Ce feul billet explique la caufe de tous 
les defaftres qu'on avait éprouvés , & de tous 
ceux qui fuivirent Plus h. difette de toutes 
les chofes néceâaires fe fefait fentir dans la 
ville, plus on blâmait le Général d'avoir 
entrepris le fiége de St David. 

Malgré tant de traverfes & tant d'obfta* 
. clés, k général força le commandant An- 
ijsZ. S^^^s ^ ^^ rendre. On trouva dans St. David 
cent-quatre-vingt canons, des provifîons de 
toute efpèce, dont on manquait à Fondi- 
cberi , & de l'argent dont on manquait en- 
cor davantage. Il y avait trois-cent-mille li- 
vres en efpèces , & autant en efiet qui fu- 
rent remis au Tréforier de la Comp^nie^ 
^olis né fpécifiotts. ici que les faits dont 
tous les partis conviennent* 
'Le Comte de LalU^£t démolir c^te forte- 
jrefle&^ toutes lés métairies voifines. C'était 
mn ordre du Miniftèr^ 2 ordre. dangereux qui 
^tii^a bientôt de ttitkçs .re{)ré&illes. Le fort 
6t. David pris, le Général dilpofa tout fur 

ie 
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le éham^ -^iif la conquête de Madras, tl 
ébtivitf-à"-Mrw de Buflt,qiir' était alors îiu 
fond du Décan: ^ Dès que je ferai malére 
5, de Macfcàs , je me porte fiir le Gange foit 
53 par-^'tféBre 'fôit par îrfer. Ma politique eft 
j, dahs ces'cihql mots t Plus it Anglais dans la 
^y féfunjuli.^ Son ardeur ne put alors être 
fatisfaitë » la' JBotte n'était pas en état de le ' ' ■ " ■ 
féconder. Elle venait d'efiuïér un fécond *j.jg^ 
combat '4ià vais à la vue dé Poiidicherî ^tus ï-a"i n« 
defavantagéUx encor 4uc fé premier. Le (Gbmfe t^t le î* 
d'Aché jr àVàit reçu deUi bléHures ; & dan^'ee Août oa 

( ■ ' ' ' « ' ' ^ rr AU£Ufte 

combat meurtrier , il avaitPioiîtehU avec ciliq dans les 
vaiffeaùjd' dëlfebrés les^'éffclrts d'une à't^^^^^ »Kmoi. 
navale d^i^kTôîs plus forte ^é là fienft'éi^ll ui^cmé-. 
demandé '«près ce combért; nti'eôrifeil de la ?«*• 
VaiéV^ftiâturès, vivres { agr^tsV'ôWriersi'll 
n'oWetit tfetl. Le ^néral de 'mer n*eft pis 
plus fecouni ^r cette Compàgtiîe épùifëé t[ùe 
k'^néral aé' terre. Il va chercher à l'ïlé ke 
Fraiieé ViSr-'à-vis les côtés d'Afrique ce qtfil 
ne peuttroiiver dans PAfié. 

A rentrée^ de là côtedé CoromandeJ èft ^ 
nVë ztkk belle province i^u'bn nomme Tâii- 
' jaôur; Le Kaïa de ce pays , à qui les Français 
& les Âûg^ donnaient le nom de Roi , était 

G 
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vp Prince tri^riçhe. La Carapagiûe grétjendaii; 
^ue çePriQqel,ui devait environ treize miUion^ 
4e France, . - : , 

. Le Go,u.vecnaur de Fotidiçheri^.jpç^r M 
.Cpmpagme exigea du Génénl quril allqt 

redemandej: oet, a^rgeçt , l'épée àteç^j^^ Up 

Condmte j^fuite Frsin(?iij , i^opiraé Uvawr » fw^ieur 
difcQup de la Miflîçitfd^ Indes, lui dif^t^^ ii^jé^^lt 

*ï»v^t^f '"* ^^^"^m» Hnifait ce projet .fm m- 

i ^i«r' f"i^k-,. .Nous ferons oblige» d§ j>sFl«r 

Ç(|çpr de cç; jéfuft^ qiai a joué u^gfaiiid & 

funefte r6le d^s toutes ceâ a\?nt>U|:«ç II 

fufHt dç dire à pTéTei^t quf le Ç4n4ra|iv ^^ 

fa route, |>afl^ %jle? terres .d'tlft astre petit 

Pripce , do^itîe? neveujc avaient piiw:tv4«*^s 

peji à la Çfjmpagwc g^tre |aH$ do rpHpifS. 

environ u^ tçdlliop , ppur jxyçà^ > Bei;i|:Kwt 

dp leur qnclp . ^ ie ^plf^fifer du pjrç. ^ï^ jéfuiïe 

çjçhorta vivement, le^C9mtp de iî^Hi,^ açistte 

bQBpe œHvrç, ypici rapt pouç î90tr,fOB-4e 

fçs Ipt^teÇ' ,7 (^ loi fies fuccejIiQP;s 4%W^:^ 

„ pays-ci eft la loi. du jJus fort» fl ne ^V* 

pas rt^rder l'-Çxpi^l^Qn ^nffjjwîf ftr le 

même pié qu'ai} la-j^g^er^lt pfi Jgfti?of»^., " 

Il lui difeit dai^s ^ï\ff, 9m^}fmfi »til »e 

fautf^ twyîail^r:ff9?ff..lft:AsiP:8teiÇ?i4ç« 
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Le Prince de Tanjaour eut i;(^jcpvr$ nite^ 
Anglais de Madras. Us fe difpoferent à faire 
une dî ^ e qr fi on i il Gif M temr éc&iit tÂÛjsk 
d'autres troupes auxiliaires dans fa ville capi- 
taie menace d'un ûéf^ La 4>etite armée 
Franqaife ne reçut de Pondicheri ni les vivres^ 
ni les munitions nécèffaires j^ on fut fc/rèé 
d'abandonner cette entrepiife $ h Frbvidence 
ne, la héniflait pas autant que le jëfuite le 
prétendait. La Compagnie n'eut ni l'argent 
du Prin/jf .i-4 cel^ ^ç? 4|6ïuiç neyeîç q|i 
,voulai,ffiÇi^i^qo^r \pff J)^lp^e, ,, „..:.. 

Çofflflip çn Pï^parait ^ ïfitrai^e, iip nègre j,^ - 
d» pajfp,v çpnjifB^^ d,'fine t;;^»»^ ^le taiwu fiogniier 
liçrs ç^ff^ 4aiis Jpîapjg^çur yii^ j^f ffé^ïApt Jjfjj^ 
^ la S?î;<??, ??9^ée 4u fi^»n?p 4«s Fr;Mfifô} , 
fuivi de cipsflîfflte çavafifjre^î M /4^t 5W»'M^^«\«t 
lait pjirlffr ,ap ÇSnét^t^ pwpdre |^ ^ ^oti 
ferviçe. Le Qçfflijte qui ét^t au ^ , j^Qrtit ,49 
fa tente prefquenud, j^Qa^i^ ijin Jj^tp^ 4'éf ifjÇ 
à la tofàr^. Le Capitaine négœ Ip^ porte fwle 
(champ 1^ (^up de £^rjB gw |i p^ipe4l piM; 
parer : >5 j»ïç^ .«ivafe a^?s fenj|gD#.fiV 

G» 
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-tei. La Gatâé^ dû 'Général accobrut dans 
•rinftant m^ô i on tua prefquë^lotis ce^ ^flaf- 
fins. Ce fut Tunique fruit dé cède expé^tion 
4uTanjaour. ' > ^^^ -^ • ^ 

QUATORZIEME. 

JU Comte, LaUi fijfiége Ma^jn^. y Corn-- 
mencemem de fes malhents^j 

*-. . • - . - • Ur* • 

'^SSSSSSSBSSSSSSSSOÊS * , 1 T» - 

ENfin, après defe courfes & des tenta- 
tives inirtllci dans cette partie de lin- 
de, maigre Péloigrièment de Irf^ flotté Fran- 
qàife , conduite pif le Comté d'Achë aux 
^ Iles de Bourbon & de. Fi^ce, quVn croyait 
menacées pai^ lléà^'Atiélaisv lë Général reprit 
fori projet favôti ^tf àffieger Madtas. '^ -'- 
f • Vbus' avèz'^hi^ peu d'argéitt &'-dè vi- 
Vires , lui ' difaïti-orir il répoiï^aît ; • lïous en 
^rèndronà dhfis^llii vîHe. QueJii^kes membres 
du Gonfeil de PônditherifUpréÉélent trehte- 
quâtre-niille roupfes^,^^^viroft^^ ^uîïtf e-^îngt- 
deux-nijUle livres/' Les^ feri!niêi:sNic»''^iB%es , 
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{^) ou aidées , de la Compagnie avancèrent 
quelque argent Le Général, y mit du fien. 
On fit ides marches forcées;, on arriva devant 
cette ville qui ne s'y attendait pas. 

Madras comme on fait eft pa];tagée en dmÉc 
parties fort différentes Pune, 4e rautre.j'ia 
première où eft le fort St George était très- 
bien fortifiée; depuis Texpéditioil de la Bour- 
donnaye. La féconde beaucoup plus grande 
eft peuplée de négocians de toutes les nations. 
On rappelle la ville-noire , parce qu'en effet 
les Noirs y font les plus nombreux. Le granc} 
efpace qu'elle occupe n'a pas permis qu'on la 
fortifiât ; une muraille & un foffé fefaient 
fa défenfe. Cette grande ville très-riche fut M^dra^g 

furprife & pillée, Kce^b* 

On imagine affez tous les excès, toutes .1758.* 
les barbaries où s'emporte alors le foldat , qui 
n'a plu^ de. freitt , & qui regairde coipme fon 
droit incontdftablç le meurtre , le viol , l'in-r 

cendie, la rapine. Les Officiers les continrent 

G 3 

(^) Aidée eft un mot Arabe conferyé en Efpagnç. 
Les Arabes qui allèrent dans Tlndé y întroduifîrent 
plufieurs termes de leur langue. Une étimologie bien 
avérée fert quelquefois a prouver les émigrations dei 
peuples. i 
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autant i}U'itl te pnr^hi : mais, ce qui: les arrëm 
te ^]iX9 , t^ëft ({u% peuià ét£fient4b entrés dans 
cette yirte bbflfe quHt feUut ^y défenldrè. La 
garnifon (}â* Mttdhi^ t«>mba éur eii3^;.0ttie 
battit de tué atl triiez, mâifons, jiBrttim, tém- 
]|)ltô t^fîtiéri^ ^iHâieiR^i» & Maures, lurent 
ttiti^At ^ ehtf»p 'dâ brailles, où lés aâàiUants^ 
chdrgib (ïé.totitiy eofnbàtaieht en tlérordré 
ccùjc qui fenaient teur arracher Ifeur proye^ 
Le G)mtè d'EftaStig accourut le prcmièt contre 
une troupe Ânglaife qui ttiarchsdt dans la 
grâiide rue. Lé bataillon de Lorraine * qi^il 

Commandait , tl'était pas eiiëor ràSèmblé \ il 

£^t ^^^^^^^ ptefilUe leul , &. ftlt fait prifdnhîfer : 
pris en malheur qui lui eh attifa de phis graiids ; chf 
fr^^^^" ^tant depuis pris par les Anglais fut mér * & 
A^glab. tranfporté èti Anglèteirrè ^ ilflit ploiqge à 
Poirtfmototh dans unê prîlbh affreîife : traite- 
ment indigne de foti liom^dë ioii courage, 
iitvios mteùr», & d& lagehërofîté Angl^fe. 

La prifé dû Comté d'Ëfl^ng , iâU commen- 
cement du éombat , pouvait entraîner la perte 
de la petite armée, qui, après avoir furpris 
la ville - noire était furprife à foii tour. Le 
Général , accompagné de toute cette noblefle 
Françaife dont nous avons parlé » rétablit l'or^ 
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dre. On pbufla les Aurais jnfqu^à un font 
établi^itrelefort StOèoirge & la ville.nc»x«; 
Le chevalin de Crilloa courut à ce pont, ùh 
il tùa cinquante Anglais ^ on y fit trente-ttôil 
prifoimien ) tm refta maître de la -ville. 

L'e{]pérance de prendre bientôt le £brt Sti 

Geoi^ ^ ^nfi que l'avait pris la Bourdonnaj;^ 

anima tous les officiers s & ce qui eft finguiier ^ 

dnq ou fi^-miUe babitaiis de Fondicheri ai^ 

coururent à. cette expédition par curioiité; 

comme 011 fVa à une fête.) JLes aflîégeans A'é- 

taient compofês que de deux mille fept^cen$ 

Ëuropëans d'infanterie, & de trois centcav^- 

f Kers. Ils n'avaient que dix mortiers & vingt- 

canons. La ville était défendue par feize-cent 

, Européen^ , & dëux-mitle cinq-cent Cipayes. 

Ainli Its affiégés itaientplus foit d'onze-^cmn 

hemtnes. }1 eft reçu dans la TaétiqiiB qu'il 

faut d'ordiniâre cinq affiégeans cbnàre un a& 

I fiégié.. Les , eoc^nV^lôs d'une priffi:ide vilk çéx 

un ftombfe 4gal au nombre ^ui la défend 

I font très race^: réuffir fans provifions eft 

plus rai^e çncôre. 
I Ce qu'il y eut de plus trifte » ç'eft que deux- 

cent d^ferteurs Français paifèrent dans le fort 
St. George. Il n'eft point d'armées , où la) dé- 

G4 
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fertipti foit rplijrs (réquehte'qdè dans les dr^ 
mées: iFram;airéi ^ fok inquiétude tiatorellè 
^ la nation , ^oît. efpérancéjïd'ètre mieux* 
tmité ailleurs. Cesc 'déferfceursrrpcqraiflàient 
quelquefois iUr les iremparts tenant une bou* 
tetUede vin dans une main, & une bourfe 
àm$ Tautre i ili ^chortaient leurs comqpatrio* 
tes. à; les imitisr. On voyait pour la première 
f^is ht dixième partie d^une armée aflîégean- 
te réfugiée dans la ville affiégée. 

Le fiége de Madras, entrepris avec allé^ 
frefle^ fut bientôt regardé comme impratica* 
ble par tout le monde. Mr. Pigot mandataire 
de la Compagnie Anglaife , & gouverneur de 
la ville, promit cinquante mille r^pïes à la 
garnifon fi elle fe défendait bkn^ & il tint 
parole. Celui qui réçompenfe ainfi , eft* mieux 
fervi que celui qui n'a point d^argent Le 
-Comte de «Lalli n'eut d'autre r^mijrce ^ue 
de tenter un*aâaut Mais, dans le* temps 
même qu'on fe préparait à une ddioil fi au- 
dacieufe» il parut dans le port de Madras fix 
vaifleaux de guerre , détachés de la flotte An- 
glaife , qui était alors vers Bombay. Ces vaif- 
ntèaux apportaient à^es renforts • d'hommes & 
de munitions. A leur vue, Tofllçier, qui 
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tôttmdXfêàit la thnâîk'fA^iTCpàm:. iM fallut siége du 

lever le iîèg<^ en hâte , : & allet c8éfcnchrp;Pon, ^^f^'^ 

dicbeiâ 5^^ile tes Anglais pdivaie|it attaquer le^éleiT; 

plus aiféme^t encor que Ton Ltt'avait attaqué f^^* 

Madras. - - .': .' ^j-) i>l '■- 

Il ne ^^agiâkit phis alôvs d'aller ;fkirei^ 

conquêtes auprès du . Qan^e; Lalli :jr amena 

fa petite àrfnée diminuée & découragée^^dans 

Pondicherî plus découragé ehcore.> .Ilyl^tfy 

trouva que des ennemis de fa per{oànô-i|ûi 

lui filant plus de mal^' qi^ les Anglais nré lu 

en pouvaient faire. Preique totit le>^CQhfeil 

& tous les employés de la Oompagiiâ ,:£rrités 

contre iui , infultaient à fon malheur. lU^était 

attiré leur haine par des reproches' dura & 

violents ', par des lettres iiijurieufes v^ue lui 

jdiâait le dépit de n'être pas aflez fécondé dans - 

fes entreprifes. Ceri'eft pasiqu'ilne fçut'très '^^chaî- 
'^ r^ 1 -» nement 

bien que tout Commandant , qui n'a- qu'une contre le 
autorité limitée, doit ménager uii<2onfeil g^^«t 
qui la partage > que s'il fait des aâions ide 
vigueur, il doit avoir des paroles de donceun 
Mais les côntradiétions continuelles ;l*aigri£- 
faient , & la place mème^qu^sl occupa^ lui* at- 
tirait la mauvaife volonté de prefque toute . 
une colonie , qu'il était venu défendre. 
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ViiHfà^ Hft tomjotirs !id€iré>r ans met» qm^ 
' .; s'en'l^pl^erçbiv&s :de fe. ydit fous tes or4w« 

' Àientak «spartes iitArn^ons iBèmes ërli^oy^es 
de la cour au Général. Il avoit ordr^ de 
MfUec fiir là coadUit^ du Côtif^ > 1^ Di- 
f oékoirs t de ? la . GQkcÊi)>agttie : des Iiidest à Paris 
latfav»pitt dbhnÂ des aojftes Au:; les abus 
i^épfairahlea d'une adminiftration (i éloignée* 
Eut-il éfté le phls doux des hoitimes il aurait 
£bé haï; Sa ketre ëbrite lé 14 Février à Mr. de 
Leirk |;oilvti?neur de Fondidberi avant la \^ 
réé Al. fiegie» reiid^ tfeCËè haine implacable^ 
La: lèttif e finîCait par ce; mots, f irais flmit 
Hmmahder les c affres de Madagascar que de^ 
rejlerj^^m ^vè&t Sàdome , ' (pCH rfefi pas fojjl^ 
- Ue\\jt^rle^^^dès:A^giais ne déthtife tbt:osi 
']\"''}^ tmrdimpîd^t de celui du ciel. 

) jfiteiimâiivais fuccès de Madras asvénima 
bnkdes tes .^hjres. On nfe lui pa^oniia point 
tfavokr iété nialliisurëûx $ .& de fon côté il 
ne pardonna ^nc à ceux qui le haïâaieixt» 
Idea officiers joignir^t bientôt leurs voix à 
ce dri^ giénérah Surtout ceux du bataillon de 
l'inde » troupe apsùrtenànte à la G>mpagxiié , 
furent les plus a^ris. Us fçurent malheu- 
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reûfemeiit icd que/poctmti L'iJnflTtiâiOfi^ Ad 
miMftère. Vws âmtii fntfttmi^ sb \tt mt^ 
fier miome ikpiiitim c^ fikles Tmépèf H 
k (Séàpagnit. Ihtfjl Àtfài^rtqttè t^^ir 
âlAfiéMim^ion ..êimii^cifkne ^ ie tttfiâitt 
leur fiiUi coffitnmre itéf'faJaes^^^-it^ àè 
làfagejfe Oe fky fyéi>^lfff(it^¥t'Uif^^ipas^/i 
ks pmiiTé 3>)ut coû^^éânnl dàmA xmAte 1er 
Géàér?à ifsditM iktls oie \Mf6 teS^mti 

Avant d'rfieb'là-Macfrftfii hv^èm ï^H^' 
du projet de chaâer les An^fe^^ t^lH^,' 
mais manquant de tout ce qui était néceflaire 
pour de fi grands efforts , il pria le brigadier 
de Buili de lui prêter cinq millions dont il 
ferait la feule caution. Mr. de Buffi en homme 
fage ne jugea point à propos à§i bazarder une 
fomme fi forte , payable fur des conquêtes 
fi incertaines ; il prévit qu'une lettre de 
change fignée Lalli rembourlàble dans Madras 
ou dans Calcuta ne ferait jamais acceptée par- 
les Anglais. Il eft des circonftances où fi 
vous prêtez votre argent vous vous faites 
un ennemi fecr et; refufez - le , vous avez un 
ennemi ouvert L'indifcrétîon de la de- 
mande , & la néceflîté du refus , firent 
naître entre le Général & le brigadier une 
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«TêrGon qui dégénéra: . en ime haine 'icré- 
ciwKàl»bla, & qui.ne forvit pas à. rétablir 
les. ai&ice^ de là\^ colonie., ïlufieurs autres 
dftciers fc plaigtiitent am^ement. On' f< 
dçohMns tontre lo; Général ; on raccàblà 
dé. teptoches., de>Jettres :anoninies , de fa- 
tîtesi.- "Il .en tomba^'Ottllade de chagrin: quel- 
que tems. après te. 6èvre.&de friquents 
tranfports au cerv^ Je troublèrent pendant 
qniure mois ; & pour cbnTolatioii > on lui 
infultaic encore. 
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AÏL-riCLÊ : QUINZIEME. 

D- Mis îèet ëtftt,^' il^- ttïoîis triife-^U«i»- 
/ to4 de 'PKJndîtftïcïi Vi 'Ie^<3^ feéi?al"forniait 

au 'fedd«if6f< de l^é^bliâcfmentjtrès 6ùnôSér9^ 
MePti^ M^ûli^àmn^à'^lbÈ^ante lieues atiû^d 
d^^Msklrî^,rM'^.'^il^*)Morâ^in, officier dâs 
4e/îfciv8-i&^aiis te:maitaînB, homme de tête 
& de réfoluttotti', ca^^We d'affronter - là fldtte 
Attgteafe ,^maitr^e!de la mer , & de lui échap- 
ptfTi ^Mô«acia était un de fes ennemis les 
^\xi âétèkés & les plus arctents. Le Général 
était réduit à'nepouvoli* gtières en emplcî- 
ybr>dfkuttmi Cël^Oâide^y membre du CoH- 
Mi ^pBTtit'àvec ^d^q^cent hommes , tant ci- 
tées ^ué rkdSelimr ^^^^ Mazulipatam était 
déjà 4n?i^ <^). Bdacin alla , quatre - viiigt 

> ( ^ ) :.^^^ j^Otis. gaidons bien d'entrer dans tç>tt%i^ 
.(MDtîts d^ls /des? ^relies çnue Mrs. deLalUjScd^ 
Moracin^jentre Mrs<. 4e Moracîn & de Leînci ^n^f 
sant de pl^us rlçipro^nefa S% &U^ déuiîlhir ^eill^ 

CCS 



ddàtr^kis loin , 'fihi ifo Vyaifleau -qur* hntap- 
paçtjfn^tp JMrç 1? §{uprre à,ua Raifa, qui dp- 
vaît de ràfgent à" lar Compagnie:* il pèrâit 
^p^erc^at l^QnyifC5 .& ib» 2^ ; 

Quels étaient donc ces Princes » à q^ui un 
particulier d'Europe venait redemander quel* 

•tï^wj mU&vs M rpupi^ft à, min fvmk 'ici 

«e&^iârères de^At 4i'Etti^péM^^aÉi^ntésdansl*Iii- 
4e > ^ft "ferak un ^re^ t)t»i($oi^ fins ^<ri ^c liSnci- 
^lo^cliK^ jQnneâurâii^rip^teii^t le» fcîeiifies> 8c 
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^fJql^ai^fiteD'eftiplii iltt^^and iiml)èuls la 
ii^pi\fjtoxfid§. Il jriô'jAma cottr->:prcaâmff)(pn 

1»:. '^!6ft U îforterjeflrjrfil^jiVaajdaTacHijtiïui 
j<^i^r9i(iks ^J»byi6lifnËBin<tes'£raii(}ik 
dswiphii eft f}tw4irdailsot}iuî|)ptfate Déformée 

§}^9XiKTn(iixuSk i^> cette [placet ksi^iAdc^is 
Vifir^»*] l'attaquer J;ilfe dhipyâli£r de^ Soupire 
-A^^: r&P9i^a ijaQs -iia aQOjmtett: afllb ivif^i'jè'éÉàit 

.R^KPrl^j 5: pft qtiiB les deux lîflbab, poHr lêf^ 
^o{i«f3^]^b9tt»ît, itment .chacun à cent lieues 
ittiStHmp ^ iP»»ttll& Sfindkheri i^pir^tun 
4Wft «prfs çc pptij fiiçcès* Mais rarmei nava- ' J ., ■ " 
le du Comte d'Aché a)rant reparu fur la c6- me bâtait. 
-Itdr^Ifir&Ç etmx m^ukfzx Vttmxd Jfùcok ^« «avalc^ 
:^ ^s :m»lt|:mti(f 4»lns ficette tmîfisnifi batail- Fra^^sdft 
^.; . qjiift dw» lej i^t9sèi!€$i; car un es UÇks JJJJJ^ 
4;li}94» v$|ife9ux de guerre prit feu & lamâ-iée^efS^ 
S^r$ &t brûlée 5. ^atr€ vai^eaux de k jOdA- *74^» 
.fi^S^ie ^'enfuirent Çepoidant ranûral Fnan- / 
i(ais échappa à Tamiral Anglais > qui malgré 



/*ii 



;ia ft^ériôTitè du noûihtQ .&; de la v%«dw, 
■neipairt iptendre aucuh deîfe^wâiflb^': - 
s' Le^Û^té d'J^clDéJ aktrd^iiottlut^fèpË^^ 
npGOiri lesil^ de Boiirbôn:^ de 1?^fàtice*4^i 
-'étaieiiti toujours nfèv^es; Il fallait eoH^t- 
i;;trc^ &r» toutes les^^mefi potïr' les imëi?èts* an 
- cofamcifoei Le <x>nfeU &'ïondichêri'^^ 
-x»ntfe: le départ de ^l'amiKd,&^ lî^ir^nciit 
itfpc^fable de h) raine îde la Cômf^gnie » 
c combiQ û cet officîier commandait ^î aux Clé- 
mente &.'aux.fli3ttle8 Angl^^. L'amiWt^lfttf- 
v&j'ks Irmarchands fptomfter 5^ il lent idôâîia 
le pai:dîarge|it:tqufihia^t appqrtév & ^é- 



^ ^^PSbar^^cfiviiioiï : Huft^ceftîe hommèsf F^^ffi- 

* ^ïùtfïiï faàfa* fé : fadbttbeb t'' llle dé = ïrSiicé. 

PoûBieheri : fans rmuttiiioiis , fariS^^Î^^ » 

ifftàrd^'fas'la drftorde & dans la cbftfterna- 

/ - -tioïu Le pafle, 1^ prtfêttt & l'avenir '4t^*«t 

-effniants."?': "*î '^rx^ . '>!-/' > • ■ ■ ^'' ^^'^ ^' 

:k> >L^s î troupes^ jqiu. 'é^^uvr^ent Pohdlbheff » 

Jfe jrlvDlt&ent jQ^^c^ftlt ï)oint \i\it étl^ 

fèdi6on8ftumultuettfts'ip4 commencent &»« 

acs trou- raifoh^&iqûi finiflent de même. La il^ffite 

F^^^ fembk les plonger /(fans ce parti y ie Eut q^i 

j^j^. ieutf feftait pour être payés & pour avoir 
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de quoi fuUUleir. Dôtiness nouS'^4ifaient-el» 
les du pain & notre fold&r ou nous allons 
en demander aux Angkis. Lps foldatà eh 
corps éctivirent au Généra 4u?ils ^attendraient 
quatre jours s mais qû^au'-'bcpiriciobe tempa| 
toutes leurs refiburces j èCMi cpliifées , > iifc 
pafleraient^à:Madras*, , ojj^j :^> <. / i :.^. 
On a préteûdu' que «cdttePié^olte avait été 
fomentée paï im >jféfulte'ni4£diinaire ^om» 
mé St. Eàemk'f'y^oivsL fdt ftmoS^^ 
père LavpuErv ^1 de &itr.c6té. tcahiflaittcle 

Général autant que le millionnaire SLEftô- 
van; les tfalyiflait' tout âeiix.. Gettc endui- 
te ne s'accorde pas axwo tlcelzèle pucqqîtii^ ^ 
éclate îàdias2 ïm^iLetiret ^ éMjiintûf.iLjSL avèQ.n^i ..: 
la fanlc jd& miracles doiit.:ie::Seigneur hrnié'- ""^^ 
compenfê'xp zèle:.. L: o li mît .Laîîî 
. Quôiqif il ' îen foit , il . felltct 1 trouirer- iode 
l'argent: >on n*appaifô>^ ptniifc.îes féditioàs 
daç&": lîndîel avec: des:ïpiarolèls.. fLeiiDircûeiir 
de la moniipye, nommé Boyelau donmlde 
peu qui Ai^keftait de ^mââËrei)dH)r & d'ar- 
gent*, Lei Chevalier tid <}rîtfimvprèta quatre 
takilteîofcoupfes; 4: Mtv/ d«'->:Gadmlle .aufant. 
Mr. ^ Lapi , qui avait' heitf feufemienti cin- 
quantfi.nBdll^iiirancs che2:>ihii^ièaidoiinay\& 
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ehjgagea mèoie le jéfiiit^ Lavauir^ fon entier- 
mi fecret, k prêter trente-fix-mille livrer 
de Pargent .%u'U réfervait pour fon ufage^ 
0U pourfes mijSîonSf le tout rembourfable 
par la Compagnie > fi elle était jen état de 
lé iaire» On devait aux troupes dix mois 
de paye > & cette paye était forte : elle 
montait à. plus d'un écu par jour pour 
^aque cavalieri» &. à treize {bus pour les 
ibldats. Nous favons combien :ces détails 
ibnt petits ^ mais nou^ fentons qu'ils font 
-liéceflaîres- ^ 

T -La rëvollîe ne fut appaifëe qu'au boutade 
;fept jours ; k bonne volonté du foldat en 



«a. Jany.fut af&ibliei Les Anglais revinrent à ce lieu 
i7tfo. jji^ jg Vandavachi : ils livrèrent Jans cet 
endroit une féconde bataille qu'ils gagné- 
-vent complettement Mr. de. fuiB^ l'homme 
vie plus néceflairç à.'la çobnie & a l'armée 
^ y iiit fait ^prifonniçr : ; tout fiifc aéfcQ)é!iré 
wialorsw •-• '''"• - 'tiu- ■ • . '. 

' ^ /.'Après cette :défeite ^ . lai cavalerie fe révolta 
tticore-s &jvouhi ptàffëx aux Anglais^ aimant 
. miieiGc ^ ftrvir. ^le^h vainqueios-^»^ dont elle 
i était . f&re vd'etre bien payée » que les vain- 
.cu$ qui lui V devaient encor unecrande par- 
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tie de fa fdde* Le Général la ramena une ^mt 
féconde fois aveô fon argent; mais il ne révoUej 
put empèchet que plufieurs cavaliers ne 
défertaffent. (*) 

( ^ ) Quelle eft . donc cette fiireuf de déicniOQ ( 
L'amour de la patrie fê perd-il à me&re qu'oa s'é^ 
loigne d'eUe ? Le foldat , ^ui drait hier fur U$ 
ennemis > nre demain fur Tes compatriotes*^ Il s'cft 
Sût un nouTeaa devoir de tuer d'autres hommes > 
ou d'être tué par eux. Mais pourquoi y avait* il 
tant de SuiiTes dans les troupes Anglaises ^ Se pat 
un dans les troupes de France î Pourquoi parmi 
ces Suiilês > unis à la France par tant de Traités^ 
s'eft-il trouvé tant d'officiers 3c de foldats qui ont 
fèrvi les Anglais contre cette même France en A«j - 
mérique & en Afie l 

Voik vient enfin qu'en Europe > pendant la paix 
même> des milliers de France ont quitté leursf 
drapeaux pour toucher la même paye de l'Etranger f 
Les Allemands défertent auffi^ les Ei^agnols rares 
ment s les Anglais presque jamais. U eft inouï qu'un 
Turc & un Ruflb défertent. 

Dans la retraite des dix - mille j au milieu det 
plus grands dangers ôc des fatiguées les plus décOU" 
rageantes > aucun Grec ne délêrta. Ut n'étaient 
pourtant que des mercenaires ^ officiers & foldats ^ 
qui s'ét^ent vendus pour un peu d'argent au jeune 
Cyrusi à un rebelle > à un ufurpateur. C'eft au 

H 2 le^eur> 
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, Les défaftres fe fuivirent rapidement pen- 
dant une année entière. La colonie perdit 
tous fes poftes^ les troupes noires , les Ci- 
payes les Européans défertai«nt en foule. 
On avait eu recours à ces Marates, que 
chaque parti employé tbur à tour dans tout 
lé Mogol : nous les avons comparés aux 
Suifles ; mais sUls vendent comme eux leurs 
fervices ,& s'ils ont quelque chofe de leur 
valeur , ils n'en ont pas la fidélité. 

Les miflîonnaires fe mêlent de tout dans 
cette partie de Tlnde : un d'eux qui était 
]?ortugais & décoré du titre d'évèque d'Ha- 
_ Ucarnafle , avait amené deux mille Marates. 
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Ceft ce Ils ne combattirent point à la journée de 
2'*^^^* Vandavachi 5 mais pour faire quelque ex- 
rapportc ploit de guerre, ils pillèrent tous les vil- 
d^ fon iggçg appartenants encor à la France , & 
pag. 9%. partagèrent le butin avec l'Evêque. (*) 

ledeur j & (uftout au Aiilitaîre éclairé > de trouver 
la caufè & le remède de cette Maladie contagieuse 5 
{Jus commune aux Fran<;ais qu'aux autres nations 
depnb plufîôurs aonées> en paix Se en guerre. 

( ♦ ) Un Evêque latin de la ville grecque d'Ha- 

licamaile qui appartient aux Turcs ! Un évêque d'Ha- 

Uçarnailb qui prêche & qui pille! & qu'on di&j 

' après ^ 
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Nous ne prétendons pas faire un Journal 
de toutes les minuties du brigandage , & dé- 
tailler les malheurs particuliers qui précédè- 
rent la prife de Fondicheri & le malheur 
généraL Quand une pefte a détruit une 
peuplade , à quoi bon fatiguer les vivants du 
récit de tout les fymptomes qui ont emporté 
tant de morts ? Il nous fufHra de dire que 
le Gënéral LalU fe retira dans Fondicheri , 
& que les Anglais bloquèrent bientôt cette 
capitale. 

aprét cela i que ce monde ne (è gouTcine pai par 
det contradiâions. Cec homme s'appeUait Norogna 
c'^iaù on cotdelier de Goa qiù l'écait eafoi à Rome, 
oit il a.TÙt obtenu nn titre d'évËqnc mîllîonniîre > 
M[. de Lalli lui difaic quelquefois mon ehr prélat, 
tommat» as-tu fait four n'être fat brûlé ou fmiu? 
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ARTICLE SEIZIEME. 

Avanture extraordinaire dans Surate. Les 
Anglais y dominent. 

PEndant que la Colonie Françaife était 
dans le trouble & dans la détrefle , les 
Anglais donnèrent dans Tlnde , à ciiiq-cent 
lieues de Pondicheri , un exemple qui tint 
toute PAfie attentive. 

Surate » ou Surat , au fond du golfe de 
Cambaye , était , depuis Tamerlan , le grand 
marché de Flnde , de la Perfe , & de la 
Tartarie. Les Chinois même y avaient en- 
voyé fouvent des marchandifes. Ellç confer- 
vait encor ua très-grand luftre , habitée prin- 
cipalement par des Arméniens & par des 
Juifs , courtiers de toutes les nations, & 
chaque nattoii , y ^vait fon comptoir. C'était 
là que fe rendaient tous les fujets mahomé- 
tans du grand Mogol qui voulaient faire le 
pèlerinage de la Mecque. Un feul grand 
vaifieau que PEmpereur entretenait à Tem- 
bouchure de |la rivière qui pafle à Surate , 
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tranfportait de là les pèlerins à la mer- 
rouge. Ce vaiâeau & les tutxes petits nd^ 
* vires indiens étaient fous les ordref d'un 
caâre , qui avait amené une colonie de ca£- 
fres à Surate. 

Cet étranger mourut» & fon fils obtint 
ia place. Deux cafires , amiraux du grand 
Mogol l'un après Tautre , fans 'qu?on ait pu 
favoir de quelle côte d'Afrique étaient ces 
hommes ! Rien ne démontre mieux combien 
le Mogol était mal gouverné , & par confé- 
quent malheureux. Le fils exerçait un empi- 
re tyrannique dans Surate. Le gouverneur 
ne pouvait lui réfîfter. Tous les marchands 
gémiflaient fous les redoublements conti* 
nuels de fes extorfions. Il rançonnait tous 
les pèlerins de la Mecque. Telle était la fei- 
ble^Te du grand Mogol Allumgi dans tou- 
tes les parties de Tadminiffaration » & c'eft 
ainfi que les empires périment. 

Enfin , les pèlerins de la Mecque , les Ar- 
méniens , les Juifs , tous les habitans fe 
réunirent pour demander aux Anglais leur 
proteélion contre un caffre que le fuccefleur 
de Tamerlan n'ofait punir. L'amiral Fokok 
qui était alors à Bombai envo3ra dou^ vaiC- 

H4 
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féaux de guerre à Surate. Ce fecours fufïit 
«ivec les ti^oupes commandées par le capitai- 
ne 'Maâtland , qui: marcha à la tète de huit 
^ent Anglais & de. quinze cent Cipayes. 

L'amiral & fon parti fe retranchèrent dans 
ies jardins : du comptoir Français , au delà 
:d'une porte de la ville. Il était naturel que 
les Ang^is le pourfuivant , les Français lui 
donnafTeiit un azyle. 

On caonona , on bombarda cette retraite. 
II y avait plufîeurs fkdions dans Surate ; & 
il était à craindre qu'une de ces faétions 
n'appellat les marates qui font toujours prêts 
à profiter des divifîons de l'Empire. Enfin 
on s'accommoda , on fe réunit avec les An- 
glais ; les portes du château leur furent ou* 
^ vertes. Le comptoir de France dans la vil- 
i7î^. le ne fut pas garanti du pillage, mais au- 
cun des employés ne fut tué , & la journée 
ne coûta la vie qu'à cent perfonhes du par- 
ti de l'amiral , & à vingt foldats du capi- 
taine Maitland. 

- Les cafïres fe retirèrent où ils purent 
S'il était rare qu'un homme de cette nation 
eut été amiral de l'Empire , il y eut une 
chofe plus rare encore « c'eft que l'Empe- 
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leur donna le titre & les apoîncements d'a- 
miral à la compagnie Anglalfe. Cette place 
valait trois laks de roupies & quelques droits. 
Le tout montait à huit cent mille francs par 
an. La facilité d'attirer à elle tout le com- 
merce- de Surate lui valait vingt fois d'a- 
vantage. 

Cette avanture étrange femblait affermir 
la puiflance & rélévation des Anglais dans 
l'Inde, du moins pour un très-longtems; 
& la Compagnie de Pondicheri defcendait à 
grands pas vers fa delbruétion. 
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ARTICLE DIX-SEPTIEME. 
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Prife & defirnôtion de Fondicheru 

' .... 

Endant que l'armée ^ Anglaife s'avançait 
vers l'occident , & qu'une nouvelle flot- 
te menaqait Isi ville à l'orient , le Comte de 
Lalli avait peu de foldats, Il fè fervi d'une rufe 
zStt ordinaire dans la guerre & dans la vie 
civile : c'eft de paraître avoir plus qu'on n'a. 
_ j^ Il commanda une parade fous, les murs de 
X7^o» la ville du côté de la mer. U ordonna que 
tous les employés de la Compagnie y pa- 
ruâent comme foldats en uniforme pour ea 
impofer à la flotte ennemie , qui était à la 
■ rade. 

Troifie- Le ConfeU de Pondicheri & tous les Em- 
me révol- 
te, ploycs vinrent lui déclarer qu'ils ne pou- 

V vaient obéir à cet ordre. Les employés di- 
rent qu'ils ne reconnaiflaient pour leur Com- 
mandant que le Gouverneur établi par la 
Compagnie. Tout bourgeois d'ordinaire fe 
croit avili d'être foldat ; quoiqu'en effet ce 
foient les foldats qui donnent les empirer. 
Mais la véritable raifon eft qu'on voulait 
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contrarier en tout celui qui avait encouru 
la haine publique» 

Ce tut la troiGème révolte qu'il efluia en 
peu de jours^ Il ne punit les che&s de la 
cabale qu'en les fefant fortir de la ville s 
mais il les outragea par des paroles accablan- 
tes qui ne s'oublient jamais » & qui revien- 
nent bien fortement au cœur , lorfqu'on 
peut s'en venger. De plus , le Général dé- 
. fendit au Confeil de s'aflembler fans fon or- 
dre. L'animodté de cette G)mpagme fut 
aufli grande que celle des Parlements de 
France l'était alors contre lès Commandants 
qni leur apportaient des ordres' févères de 
la Cour & fouvent des ordres contradiâoL 
res. Il eut donc à combattre les citoyens 
& les ennemis. 

La place manquait de vivres. Il fit re- 
chercher dans toutes les maifons le peu de 
fuperâu qu'on y pourrait trouver pour four- 
nir aux troupes une fubfiftance néceflaire. 
Ceux qui furent chargés de ce trifte détail 
n'en ufèrent pas avec aflez de difcrétion 
chez des officiers principaux , dont le nom 
& la perfoniie méritaient les plus grands mé- 
nagements. Les coeurs » déjà trop irrités , 
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furent ulcères au dernier point : on criait 
à la tyrannie. Mr. Dubois , Intendant d^ 
Tarmëe , qui remplit ce devoir , devint l'ob- 
jet de réxécration publique. Quand des en- 
nemis vainqueurs ordonnent une telle re- 
cherche, fperfonne n'ofe murmurer j mais 
lorfque le Général l'ordonnait pour fauver 
la ville, tout s'élevait contre lui. 

L'officier était réduit à une demi-livre de 
riz par jour ; le foldat à quatre onces. La 
ville n'avait plus que trois cent foldats noirs 
& fept cent Français preffës par la faim> 
pour fe défendre contre quatre mille fol- 
dats d'Europe & dix mille noirs. Il fallait 
bien fe rendre. Lalli défefpéré , agité de 
convuUîons > l'efprit accablé & égaré vou- 
lut renoncer au commandement , & en char- 
ger le brigadier de Landivifiau , qui fe gar- 
da bien d'accepter un pofte fî délicat & fi fu- 
nefte. Lalli fut réduit à ordonner le mal- 
heur & la honte de la colonie. Au milieu 
de toutes ces crifes , il recevait chaque jour 
des billets anonymes , qui le menaçaient du 
fer & du poifon. Il fe crut en effet em- 
poifonné : il tomba en épilepfie j & le mif- 
fionnaire Lavaur alla dire dans toute la vil- 
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le qu'il .fallait prier Dieu pour ce pauvre 
Itlandais qui était devenu fou. 

Cependant le péril croiflait : les troupes 
Anglaifes avaient abbatu la malheureufe haye 
qui ento^irait la ville. Le Général voulut 
aflembla: le Coufeil mixte du civil & du 
militaire qui tâcherait d'obtenir une capitu«- 
lation fupportable pour la ville & pour la 
coloive. Le Confèil de Fondicheri ne ré- 
pondit que par un refîiSi. Vous Ttotis avez 
calfés , : difait-il : nom ne fomntes plus rien, — 
Jie.ne vçus ai point cafés ^ répondait le Gé- 
néral: Jv ^ous ai défendu de vous ajfembkr 
fans ma permffflo^ *, ^ je vous commande, 
au nom du Roi , de vous affemhter &. de ^fbrn 
mer un Confeil mixte , qui cherche lesmo^m^ 
Jt adoucir le fort de la Colonie entiéte &' le 
vbite. Le Conlèil répliqua par cette fomman 
don qu'il lui fit Signifier. 

5) Nous Vous foinmons, au nom ife' tous 
5> les Ordres religieux , de tous les habit 
,v tancs & au nôtre de demander dans l'in& 
y, tant une fufpenfion d'armes à IV^r. Coo- 
„ tes 5 (c'était le Commandant Ang^îs,) 
5, & nous vous rendovs refponfable, envers 
59 le Roi , de touswles malheurs que des dé^ 
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„ his hors de ftifon pourraient occafioti*» 



» ner. " 



Le Général aflembk alors un G>nfeil de 
guerre , compofé de tous les principaux of- 
ficiers qui feraient encor le fervice » ils con- 
clurent à fe rendre ; mais ils différaient fur 
les conditions. Le Comte de Lalli^ outre 
contre les Anglais, qui avaient, difait-il, 
violé en plus d'une occafion le cartel établi 
entre les deux nations , fit une déclaration 
particulière , dans laquelle il leur* reprochait 
leurs infraétions aux Traités. Ce n'était pas 
une politique prudente de parler de leurs 
torts à des vainqueurs ^ & d'aigrir ceux 
qu?U -fellâît fléchir ^ mais tel était Ion caa:ac« 
ràre. Après leur avoir expofé fes plaintes , 
ildem^idait qu'on lâiifàt un azile à la mère 
& aux'^ fœurs d'un Raïa* ^ i qui s'étaient r^u- 
giées à Fondicheri , lorfqiie ce Raïa «ut été 
affaffiné dans le camp des Anglais mêmes. 
S leiirr ireprodiait vivement , félon ^^ cou«» 
uluné y d'avoir, foufiert cette barbarie. Le ca> 
lonel Coote ne fit aucune Iréponfe à cette dé^ 
datation hardie. Le Confeil de Fondicheri 
cnvic^a . de fon côté au Commandant Anglais 
de^ articles de capitulation rédigés, par le jc^ 
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&tte Lavaur. Ce miiHoimaire les porta lui* Lejéfiiitc 

même. Cette démarche aurait été bonite au ^*^H? 

propoiè 

Faraguai , mais non pas avec des Anglais. Si one capi^ 
Lalli les offenfâit en les accufant d'injuftice ^^^^ 
& de cruauté , on les ofifenfait davantage 
en députant un jéfuite iiitrigant 9 pour né- 
gocier avec des guerriers viâorieux. Le. Co- 
lonel ne daigna pas feulement lire les arti- 
cles du jéfuite ; mais il donna les fiens. Les 
voici. 

5, Le^colonel Cootè veut que les Fran^ 
3, çais fe rendent prifoliniets de guerre, 
„ pour être traités comme il conviendra éxcc 
), intérêts du Roi fon maître. H aura pour 
5, eux toute Pindulgenoe qu'exige ïhuïi»- 
„ nité. -^ ■ 

), Il enverra demain matin , entré- huit & 
), neuf heures , les grenadiers de fon ^gi- 
5, ment preildfe pôflèifîôh de la porte Vit 
„ nour. ' ' :. >ri 

5) Après demain à la tiième heure V ilpren- 
,5 dra poflfefEôri de la porte St. Louis. ^ 
' „ La mère & les fceurs du Raïa feront cf- 
„ cortées à Madras. On aura tout 'le ftinr 
„ poffible d'elles /:& on ne les livrera p^oint^.^ 
;v à leurs ennemis. Fait à notre Quartier ' 
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), général) prèà djc Pondicheri ^ le If Jtsù 
n vier 17^1. " . 
... - . Il ftlWjt pbçir a\ix; ordres du colonel Coo- 

16 JsMiy* 

176U rW. Ii:çntra dans Ja ville. La petite.gariu- 

fon mit bas. les armes; Le colonel ne'dina 

„ J>çi«t ^yeç le Géi^ëral , contxç lequel il était 

f^qM^s. P^s che^, le gouverneur de la 

.jÇoîT^agnie , nqinrîiéîMr^ Duval de Ltirit , 

: Wec/:pî<ifieurs meûibres du Confeil. 

Mr. Pigot, gouverneur de Madras pour 

glab en» Ig CoQ^^gnie Â^glaife réclama fon droit fur 

ucnt dam j^||4içhgti ; , p/j, .ne put le lui difputer , par- 

-^Cft querrÇîétaitlui-qui payait les troupes. ^ Ce 

-6it M..qi}i régla tout > après la conquête- 

^^ijgétié^aV L^ était toujours très ^ ni^lade > 

il demanda à ce gouverneur Anglais la^per- 

.5i^<>i| /}e rpftôii. r^çWMTp quatre jours è Pon- 

.idicAe^i)'} il fut i^dt^féi ofn lui fîgnifia. .qu'il 

,lfa)l^!fi|r^ir le len^jBit^ain pour Mad?^. 

Nous pouvons remarquer , comfiiQ;Uae 
.jçhpfe: a^4??: fîngufeàçe ,: que Pigot ét^ d'une 
origine; .Prançççife ,,^njmft Lalli^'i^^ <w:igi- 
.^e Ii()?^^fe ; ^Pinj; .^Ijaptrc combMttit; ,con- 
Lalii 1^^^* fi?i% fincifnne :pgtriev '. .. > 

tr^té^aîr Cejttjer^^ qw le 

ksfiens,^Çéjaéir9l^fluïat*. ,1^ égayés de la Com- 
pagnie , 
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pagnie» les officiers de fes troupes » qu'il 
avait mortifiés fans ménagements, fe réuni- 
rent tous contre lui. Les employés furtout 
Tinfultèrent jufqu'au moment de fon départ , 
affichant contre lui des placards , jettant des 
pierres à fes fenêtres , TappeUant à grands 
tris traître & fcélerat Là troupe groffiflait 
par les indifférents qui s'y joignaient & qui 
étaient bientôt échauifés de la fureur deis 
autres. On l'attendit à là placé par laquel-- 
le on devait le tranfporter , couché fur un 
palanquin , fuivi au loin de quinze hou- 
zards Anglais nommés pour Tefcorter pen^- 
dant fa route jufqu'à Madras. Le colonel 
Coote' lui avait pçfmis de fe faire accompa- 
gner de quatre de fes gardes jufqu'à la 
porte 5 les féditieux environnèrent fon lit 
en le chargeant d'injures , & en le menaçant 
de le tuer. On eut cru voir des efclaves qui 
voulaient aflbmmer de leurs fers un de leurs 
compagnons. Il continua fa marche au 
milieu d'^ux , tenant de fes mains affaiblies 
deux piftolets. Ses gardes & les houzards 
Anglais lui fauvèrent la vie. Llnte 

Les féditieux s'en prirent à M. Dubois . dant de 
ancien & brave officier , âgé de fcixante & aSné. 

I 
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dix ans 9 Intendant.de Tarmëe , qui pafla un 
moment après. Cet Intendant l'homme du 

) Roi , (ut aifaiEné -, on le vola ; on le dé- 

pouilla nud y on Penterra dans un jardin • 
fes papiers furent faifîs fur le champ dans 
fa maifoU) & on ne les a jamais revus. 

Pendant que. le Général Lalli était conduit 
à Madras , des efnployés de la G)mpagnie 
obtinrent à , Pondicheri la permiffion d'où- 
vrir fes coffres 9 comptant y trouver, des tré- 
fors en or 5 en dianians 5 en lettres de change ; 
ils n'y trouvèrent qu'un jpeu de vajflelle , des 
hardes , des papiers inutiles , & ils n'en fu- 
rent que plus acharnes. 

J^ Mars Accablé de chagrins & de maladies , Lalli 
17^1* prifonnier dans Madras demanda vainement 
qu'on différât fon tranfport en Angleterre : il 
ne put obtenir cette grâce. On le mena de for- 
ce à bord d'un vaifleau marchand , dont le Ca^ 
pitaine le traita inhumainement pendant toute 
la traverfée. On ne lui donnait pour tout 
foulagcment que du bouillon de porc. Ce 
Patron Anglais croyait devoir traiter ainfi 
— un Irlandais au fer vice de France, Bientôt 
les. officiers , Je ccnfeil de Pondicheri & 
les principaux employés furent obligés de 
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le fuivre ; mais avant d'être transfiérés^ ils 
eurent la douleur de voir commencer la^ 
démolitioa de toutes les Mortifications qu'ils 
avaient faites à leur ville , la deftruétipn de 
leurs immenfes magaTdns , de leurs halles , de 
tout ce qui pouvait fervir au commercé, 
comme à la défenfe > & jufqu'à leurs propres 
maifons. 

Mr. Dupré , nommé gouverneur de Pon- 
"dicheri par le Confeil de Madras, preâait 
cette deftrudion. C'était ( à ce qu'on nous a 
mandé ) le petit fils d'un de ces Français 
que la rigueur de la révocation de l'Edit de 
Nailtes força de s'exiler de leur patrie & de 
fervir contre elle. Louis XIV ne s'atten^ 
dait pas qu'au bout d'environ quatre. vingt 
ans la capitale de fa Compagnie des Indes 
ferait détruite par un Français. . 

Le jéfuite La^vaur eut beau lui écrire : 
55 Monfieur êtes-vous également prefle de dé- 
„ truire la maifon où nous avons un autel 
53 domeftiqye pour y continuer en cachette 
„ l'exercice de notre religioji ^* ..^ &c. 

Dupré fe fouciait fort peu que Lavaur dit 
la mefle en cachette : il lui repondit que 
le Général Lalli avait razé St. Davii4^ & 

I 2 
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n^avaît donné que trois jours aux.habitans 
pour tranfporter leurs efFets ; que le gou- 
verneur de Madras avait accordé trois mois 
aux habitans de Pondicheri i que les jonglais 
égalaient au moins les Français en généro- 
^ fitë ; mais qu'il allait partir , & aller dire la 



t} Avril tneffe ailleurs. Alors la ville fut impitoya- 
17^0. tiement razée, lans que les Français puflent 
avoir le droit de fe plaindre. 



p 



ARTICLE DIX-HUITIEME. 

Eaîlî & les autres prijhnmers conduits 
en Angleterre relâchés fur leur paro- 
le. Procès criminel de Lalli. 

LEs prifonniers continuè^rent dans la 
foute & en Angleterre leurs reproches 
mutuels que le défefpoir aigriflait encore. 
Le General avait fes' partifans, furtout par- 
mi les officiers du régiment de fon nom : 
prefque tous les autres étaient Tes ennemis 
déclarés» chacun écrivait aiix Minières de 
France ; chacun accufait le parti oppofé d'être 
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la caufe du défaftre. Mais la véritable caufe 
était la même que dans les autres parties 
du monde y la fupëriorité des flottes Anglai-* 
fes , l'opiniâtreté attentive de la nation , 
fon crédit , fon argent comptant > & cet es- 
prit de patriotifme » qui eft plus fort à la 
longue que l'efprit mercantile & que la cupi- 
dité des richefles. 
Le Général Lalli obtint de Tamirauté ITTT*" 

m t /t% 0<XObfC 

d'Angleterre la per million de repafler en ,7^1. 
France fur fa parole. La plupart de fes 
ennemis eurent la même grâces ils arrivè- 
rent précédés de toutes les plaintes , des 
accufâtions formées d^ part & d'autre , & de 
mille écrits dont Paris était innondé. Les 
partifans de Lalli étaient en très petit nombre 
& fes adverFaires, innombrables. 

Un Confeil entier 5 deux cent employés 
fans reflburces ; les diredeurs de la Com- 
pagnie des Indes voyant leur grand établif. 
fement anéanti ; les aâionnaires tremblants 
pour leur fortune , des officiers irrités , 
tous fe déchainaient avec d'autant plus d'a- 
nimofîté contre Lalli, qu'ils croyaient qu'en 
perdant Pondicheri, il avait gagné des 
millions. Les femmes toujours moins mo« 

I3 



134 PROCEZ CRIMINEL 

dérees que les hommes dans leurs terreuvs 
& dans leurs plaintes , criaient au traître, 
au concttffionaire , au criminel de léze- 
majefté. 

Le G)nreil de Pondicheri en corps pré- 
fenta une requête contre lui au controlleur 
gênerai. U difait dans cette requête, Ce 
n^ejl point le dejir de venger nos injures & 
notre ruine perfonnelle qui nous anime ^ c^ejl 
la force de la vérité^ c'ejl le fentiment fur 
de nos confciences , c'ejl le cri général. 

U paraiflait pourtant que le fentiment pur 
des confciences était un peu corrompu par 
la douleur d'avoir tout perdu , par une hai- 
ne perfonnelle , peut-être excufable, & 
par la foiF de la vengeance qu'on ne peut 
excufer. 

Un très-brave officier de la noblefle la 
plus antique, fort mal à propos outragé par 
le Général , & même dans fon honneur , 
écrivait en termes beaucoup plus violents 
que le confeil de Pondicheri. Voilà , difait- 
il , ce qu^un étranger fans nom , fans aSions 
devei's lui , fam naijfance , fans aucun titre , 
enfin ^ comblé cependant des honneurs de fon 
maître prépare en général à toute cette colo* 
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7iie. Rien fia été facré pour fes mains facri^ 
lèges 5 ce chef les a fortées jufqtCà tautel 
en s^apropriant fix chandeliers JUargènt & 
un crujcifix que le Général Anglais lui a fait 
rendre à la follicitation du fitpérieur des ca^ 
pucins ^(\ &c. 

Le Général s'était attiré par fes fougues 
indifcrettes , & par fes reproches injuftcs , 
une accufation fi cruelle : il éft vrai qu'il 
avait fait porter chez lui ces chandeliers 
& ce crucifix, mais fi publiquement qu'il 
n'était pas pofHble qu'au milieu de tant, 
de grands intérêts , il voulut s'emparer 
d'un objet fi mince. AuflGi l'arrêt qui le 
condamna ne parle point de facrilège. 

Le reproche d'une bafle naiffance était 
bien injufte : nous avons fes titres munis du 
grand fqeau du Roi Jacque. Sa maifon était 
très - ancienne. On paflait donc les bor- 
nes avec lui comme il les avait paflees avec 
tant d'autres. Si quelque chofe doit infpirer 
aux hommes la modération c'efl: fans doute 
cette fatale avanture. . 

Le miniftre des finances devait nât^elle*» 
ment protéger une Compagnie de commerce 

I4 
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dont la ruine femblait fi préjudiciable au 
ro}raume : il y eut un ordre fecret d'enfermer 
Lalli à la BafUlle. Lui - même offrit de s'y 
rendre i il écrivit au Duc de Choifeul: 
)Xaporte ici ma tête Ç$ mon innocence, fat- 
tends vos ordres. 

Le Duc de Choifeul , miniftfe de la guer- 
re & des affiiires étrangères , était généreux 
à Texcès , bienfaifant & jufte \ la hauteur 
de fon ame était égale à la grandeur de fes 
vues ; mais dans une affaire fi eiTentielIe & 
fi compliquée il ne pouvait s'oppofer aux 
clameurs de tout Paris , ni négliger la foule 
des imputations faites à Taccufé. Lalli fut 
enfermé à la Baftille dans la même chambre 
où avait été la Bourdonnaye & n'en fortit 
pas de même. 

Il s'agiflait d'abord de voir quels Juges on 
lui donnerait Un confeil de guerre fem- 
blait te tribunal le pliis convenable \ mais on 
lui imputait des malverfations , des concuf- 
fions , des crimes de péculat dont les Maré- 
chaux de France ne font pas Juges. Le G)m- 
te de Lalli avait d'abord formé fes plaintes : 
ainfî fes adverfaires ne firent en quelque for- 
te que récriminer. Ce procès était fi com- 
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pHqué, il fallait faire venir tant de témoins , 
que le prifonnier refta quinze mois à la 
Baftille, fans être interrogé, & fans favoir 
devant quel tribunal il devait répondre. Ceii: 
là , difaient quelques Jurifconfultes , le trifte 
deftin des citoyens d'un Ro]raume célèbre 
par les armes & par les arts , mais qui man- 
que encor de bonnes loix , ou plutôt chez 
qui les fages loix anciennes font quelque-* 

fois oubliées. 

Le Jéfuîte Lavaur était alors à Paris 5 il I^jéfiute 
demandait au Gouvernement une modique meurt* 
penfion de quatre -cent francs , pour aller 'M^^^^^^ 
prier Dieu le refte de iès jours au fond du £| ^aflète. 
Férigord où il était né. Il mourut , & on 
lui trouva douze-cent-cinquante niille livres 
dans fa caflette , encor , en diamants , en 
lettres de change. Cette avanture d'un fu- 
périeur des miifions de Torient, & la ban- 
queroute de trois millions que 6t en ce tems 
là le fupérieur des miiGons de l'occident, 
nommé la Valette , excitèrent dans toute la 
France une indignation égale à celle qu'on 
infpirait contre Lalli s & fut une des caufes 
qui produifirent enfin l'aboliflement des je- 
fuites: mais en même temps la caflette de 
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Lavaur prépara la perte cle Lalli. On trouu 
va dans ce coffre deux mémoires , Tun ea 
faveur du Comte; l'autre , qui le chargeait 
de tous les. crimes. Il devait faire ufage de 
Tun ou de Tautre de ces écrits , félon que 
les affaires tourneraient. De ce couteau tran- 
chant à double lame , on porta au Frocu* 
reur ^ Général celle qui bleifait Taccufë. Cet 
homme du Roi fit fa plainte au Parlement 
contre le Comte , de vexations , de concuf- 
fions , de trahifons ^ de crimes de lèze-ma- 
jefté. Le Parlement renvoya l'affaire au Cha- 
telet en première inftance. Et bientôt après 
des lettres patentes du Roi renvoyèrent à la 
Grand'-Chambre & à la Tournelle affemblées 
la connaiffimce de tous les délits commis dans 
rinde , four être le procès fait & paf fait aux 
auteurs defdits délits , félon la rigueur des 
Ordonnances. Le mot de juftice conviendrait 
mieux peut-être que celui de rigueur. 

Comme le Procureur - Général avait inféré 
dans fa plainte les termes de crimes de hau. 
te trahifon , de lèze - majefté 5 on refufa un 
Confeil à l'apcufé. Il n'eut pour fa défenfe 
d'autre fecours que lui-même. On lui per- 
mit d'écrire : il fe fervit de cette permiflloa 
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pour fon malheur. Ses. Ecrits irritèrent en* 
cor fes adverfaires & lui en firent de nou. 
veaux. Il reprochait au comte d'Aché d'a- 
voir été caufe de la perte de Plnde , en ne 
reftant pa$ devant Pondicheri Mais ce chef 
d'efcadre avait des ordres précis de défendre 
les Iles de Bourbon & de France contre une 
in^fion dont ellçs étaient menacées. . H ac- 
cufait en lui un homme qui ayant combattu 
trois fois contre la âotte Anglaife , avait été 
bleâe dans ces trois batailles. Il fefait des 
reproches fanglants au chevalier de Soupire , 
qui lui répondit, & qui dépofa contre lui 
avec une modération auilî eftimable qu'elle 
eft rare. 

Enfin fe rendant à lui-même le témoigna- 
ge , qu'il avait toujours fait rigoureufement 
fon devoir , il fe livra avec la plume aux 
raêfnes emportements qu'il avait eu quelque- 
fois dans fes difcours. Si on lui eut donné 

r 

un Confeil , fes défenfes auraient été plus 
circonfpeâes : mais il penfa toujours qu'il 
lui fuffifait de fe croire innocent. Il força 
fur-tout Mr. de BufE à lui faire une répon- 
fe faufil mortifiante que bien écrite. Tous 
les hommes impartiaux virent avec douleur 
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deux braves Officiers , tels que MeiEeurs 
' de Lalli & de Bufil , tous deux d'une valeur 
éprouvée , & qui avaient cent fois prodi- 
gué leur vie , dSsÔsr de fe foupçonner t'un 
l'autre d'avoir manqué de courage- Lalli en 
avait trop en infultant tous fes adverfaîres 
dans fes mémoires. C'était fe battre feul 
contre une armée ; il n'était guèces poiËbte 
que cette multitude ne Taccablat pas ; tant 
les difcours de toute une ville font impref- 
iion fur les juges lors même qu'ils croient 
être en garde contre cette fédudUon. 



ARTI- 
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ARTICLE DIX-NEUVIEME. 

Fin du procès criminel contre Lallu Sa 

mort. 

PAr une fatalité fingulière , & qui ne (e 
voit peut-être qu^en France » le ridicu-- 
le fe mêle prefque toujours aux événements 
fiineftes. Cétait un très - grand ridicule en 
effet , de voir des hommes de paix , qui 
n'étaient jamais fortis de Paris que pour al« 
1er à leurs maifons de campagne interroger 
avec un greffier des officiers généraux de 
terre & de mer fur leurs opérations mili* 
taires. 
Les membres du Confeil marchand de Pon« 

r 

dicheri , les aâionnaires de Paris > les di- 
redeurs de la G)mpagnie des Indes , les em-< 
ployés , les commis , leurs femmes , leurs 
parents , criaient aux juges & aux amis des 
juges contre le Commandant d'une armée 
qui confiftait à peine en mille foldats , & 
contre celui d'une flotte qui n'avait qu'un 
vaifleau de Roi. Les adions étaient tom- 
bées , parce que le Général était un traitre , 
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& que rAmiml s'était allé radouber au lieu 
de livrer un quatrième combat naval î On 
répétait les noms d^ TrichenapaU , de Van-» 
davachi , de Chétoupet. Les Confeillèrs de la 
Grand'-Chambre achetaient de mauvaifes car- 
tes de rinde où ces plages ne fe trouvaient 
pas. 

..Ota fe&it un crime à LaUi de ne s'être pas 
tmparé de ce pofte , nommé Chétoupet, 
avant d'aller à Madras. Tous les Maréchaux 
de >Fçance aflemblés auraient eu bien de la 
peine à décider de Çi loin (î oa devait afiié. 
ger Ghiétoupet ou non : & on portait cette 
que{tixH^ i la Grand'-Chambre ! les accufa- 
tions étaient fî midtipliées qu'il n'était pas 
poflible que parmi tant de noms Indiens un 
juge dtî Paris ne prit fouvent une ville pour 
un homme , & un homme, pour une ville. 

Le Général de terre accufait le Général de 
mer d'être la première caufe de la chute des 
Avions , tandis que lui-même était açcufé 
par tQUt le Confeil de Fondicheri d'êu^ l'u- 
nique principe de tous les malheurs. 

Le Chef d'efcadre fut affigné pour être 
oui\- On l'interrogeait , après ferment ije 
dire la vérité , pourquoi il avait mis le Cap m 
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fud , au lieu de s^ètre emhojfé au nord-eft en- 
tre Alamparvi & Goudelour ? noms qu^au- 
cun Parifîen n'avait entendu prononcer .au- 
paravant 

A regard du Général Lalli, on le ehar- 
géaît d'avoir aflïégé Goudelour , au lieu d'aC- 
fîéger d'abord St. David; de n'avoir pas 
marché aufli-tôt à Madras } d'avoir évacué 
le pofte de Chéringan ; de n'avoir pas' en- 
voyé trois cents hommes de renfort noirs ou 
blancs à Mazulipatam ; d'avoir capitulé à 
Pondicheri , & de n'avoir pas capitulé (^)* 

Il fut queftion de fa voir fi Mr. de Soupi- 
re ) maréchal de Camp aVait Continué ou non 
le fervice militaire depuis^ la perte de Can^- 
varon ; pofte ^aflcz inconnu à la Toumelle. 
Il eft vrai qu'en interrogeant Lalli fur de tels 
faits , on avait foin de lui dire que c'étaient 
des opérations militaires fur lefquelles on 

(^) Le Maréchal Keit difait à une Itnpératdce it 
Rttffîe > Madame 3 fi . vous envoyez en Allem;igne lui 
Général traître & lâche > vous pouvez le faire pendre 
à Ton retour. Mais s'il n'eit qu'incapable j tant pis pour 
vous , pourquoi jravcz-vous choifi ? c'eft vôtre faute y " 
il a fait ce qu'il a pu j vous lui devez encpr des re- 
merciemeiits. 
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n'infiftait pas. Mais on n'en tirait pas moins 
des indudtions contre luL A ces chefs d^ac- 
culàtion que nous avons entre les mains 
en fuccédaient d'autres fur fa conduite pri- 
vée. On lui reprochait de s'être mis en co- 
lère «contre un Confeiller de Pondicheri, & 
d'avoir dit à ce Confeiller qui fe vantait de 
donner foa l3ng pour la Compagnie, avez* 
vous aflez de fang pour fournir du boudin 
aux troupes du Roi qui manquent de 

pain? . N<>.74. 

On l'accufait d'avoir dit des fottife^ 

à un autrç Confeiller .^^ N^. 87- 

P!avoir condamné un perruquier 
qui avait brûlé de fon fer chaud l'é- . 
j>aule d'une négrefle, à recevoir un 
coup du même fer fur fon épaule. . N^. 88. 
De s'être enyvré quelquefois. . N**. 104. 
D'avoir fait chanter un capucin dans 

la rue. N^ lOÇ. 

D^aVoir dit que Pondicheri reflem- 
blait a lin bordel , où les un$ careC 
faient les filles , & où les autres les 
voulaient jcttèr par les fenêtres. . N^. 106. 

D'avoir rendu quelques vifites à 
Madame Pigot qui s'était édiapée de 

chez 
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chez fon mari • • • • N^ ïogl 

D'avoir fait donner du ris à fes 
chevaux dans le temps qu'il n'avait 
point de chevaux N^ ii2. 

D'avoir donne une fois aux fol- 
dats du punche fait avec du coco. N^ iji.. 

De s'être fait traiter d'un abcès au 
foye fîlns que cet abcès eut crevé. 
Et fi l'abcès eut crevé il en ferait heu- 
feufement mort. .... : * . • N^ 147. 

Ces griefs étaient mêlés d'accu fations plus 
importantes. La plus forte était d'avoir vendu 
Pondicheri aux Anglais ; & la preuve elv 
était que pendant le blocus il avait fait tirer 
des fufées fans qu'on en 'fçut la raifon , & 
qu*il avait fait la ronde la nuit tambour 
battant. . . . N^. 144. & i45- 

On voit aflez que ces ^ccuf^tions ctai^çnt^ 
intentées par des gens fechés, &; mauvais rfti-j 
fonneurs leur énorme extravagance femblait 
devoir décréditer les autres imputations. Nous 
ne parlerons point ici de cent petites affaires 
d'argent qui forment un chaos plus aifé à àé^ . 
brouiller par un marchand qu«t par un hifto- 
rien. Ses défenfes nous ont paru très plwfin^ 
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Wes^i & nous renvoyons le ledeur à Tarrêt mè- 
ine qui ne le déclara pas concuflîonaire. 

U y eut cent foixante chefs d'accufatîon 
, contre lui, les cris du public en augmen- 
taient encor le nombre & le ppids : ce procès 
devenait très-férieux malgré fon extrême 
ridicule , on approchait de la cataftrophe. 

Le célèbre d'Aguefleau a dit dans une de 
fes mercuriales , en adrelTant la parole aur 
magiftrats en 1714. Jufies par la droiture 
de yos intentions i êtes vous toujours exempts 
de Vinjujiice des préjugés ? Et xCefi^e pas cette 
éfpèce d'injufike que nous pouvons appeller 
/ erreur de la vertu , Çfj fi nous Pçfons ^ire , 
le crime des gens de bien? 

te terme de crime eft bien fort , un 
honnête homme ne commet point de crime ; 
mais il fait Ibu vent des fautes pernicieufes ,« 
fi' quel honimè, quelle compagnie n'a pas 
com^mis de telfes^ fautes. 
• Le raporteur piaffait pour un homme dur 
préociipé &= ftnguihaire. S'il avait mérité 
ce iPèproche , dans toute fon étendue , le 
mot; de crime alors n'anf ait pas été peut - être 
trop violent. 11 aèmait la juftïce; ' mais il 
la voulait toujours figoureule , & enfuite il 
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il s'en repentaît. Ses mains étaient encof 
teintes du fang d'un enfant Cl'on peut donner 
ce nom à un jeune gentilhomme d'environ dix- 
fept ans,) coupable d'un excè$ dont Page l'aurait 
corrigé , & que fix mois de prifon auraient 
expié. C*était lui qui avait déterminé quinze 
juges contre dix à faire périr cette vidinâe 
par 'la mort la plus affreufe, réfervée aux 
parricides. (^) Cette fcène fe paflait chez 
un peuple réputé fociable, dans le tems 
même où le monftre de l'inquifîtion s'aprii 
voifait ailleurs, & où les anciennes loix dêi 
tems barbares s'adouciâaient dans les autres 
états. Tou« les princes tous les peuples de 
l'Europe eurent horreur de cet effroyable 
affaflinat juridique. Ce magiftrat même ert 
eût des- remords i mais il n'en fut pas moins 

' (*•) dhiq toîX ont donc &ffit p6ur condamneif 
ttti en&itt «ax: iiippliees accumulée de la torture 
ordinaire iç^ ea^japf|dinàire> 4e la langue arraché^ 
^vec des tenai^esj du poing coupée &; d'être )et^ 
dans les flammes. Un enfant ! un petit fils d'un lieu- 
tenant giéhéral qui avait bien fervi l'état! & cet 
événement* plus horrible que tout ce qu'on a jamais 
rapporté où inventé fur les cannibales , s'eft paflK 
ohe£ une natiôd qui paâb pour éclairée Se hamaine. < 
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impitoyable dans le procès <lu comte LallL 
Qiielques autres juges & lui étaient per« 
fuadés de la néceffité des fupplices dans les 
a£faires les plus graciables. On eut dit que 
c^était^ un plaifir pour eux. Leur maxime 
était qu'il faut toujours en croire les delà* 
teurs plus que les accufés -, & que s'il fuffi- 
fait de nier » il n'y aurait jamais de coupa- 
bles. Ils oubliaient cette réponfe àt l'Em* 
per^ur Julien le philofophe, qui avait lui- 
même rendu la juftiee dans Paris : s'il fuffi" 
fait iPaccHfer^ il v!y aurait, jamais d^inno* 
cents. 

Il fallait lire & relire un tas énorme de 
papiers , mille écrits contradiéloires d'opé- 
rations militaires faites dans des lieux dont 
la podtion & le nom étaient inconnus aux 
magiftrats 3 d<s feits dont il leur était impoffi- 
ble de fe former une idée exadte , des inçi- 
dens , des objections , des répon&s qui cou-^ 
miient à tout moment le fil de l'affaire. Il 
n'eft pas poflible que chaque juge examine 
par lui*mème toutes ces pièces ; & quand 
on aurait la patience de les lire , combien peu 
font en état de démêler la vérité dans cette 
multitude de contradi<ftions ! Oa s'en re«> 



I 



m 

DU GENERAL LALLI. 149 [ 

pofâit prefque toujours fur le rapporteur dans 
les affaires compliquées s il dirigeait les opi- 
nions î on l'en croyait fur fa parole ; la vie 
& la mort, l'honneur & Popprobre étaient 
dans fa main. 

Un Avocat général ayant lu toutes les piè- 
ces avec une attention infatigable fut pleine- 
ment convaincu que Paccufé devait être ab- 
fous. — C'était Mr.Seguier, de la même famille 
que ce ch^celier qui fe fit un nom dans l'auro- 
re des belles lettres, cultivées trop tard en Fran- 
ce ainfî que tous les arts 5 homme d'ailleurs 
de beaucoup d'efprit , & plus éloquent encor 
que le rapporteur dans un goût différent. Il é- 
tait fi perfuadé de rinnocence du Comte , qu'il 
s'en expliquait hautement devant les juges 
& dans tout Paris, M. Pellot ancien Con- 
• feiller de Grand'-Chambre , le juge peut- 
être le plus appliqué & du plus grand fens , 
fut entièrement de l'avis de Mr. Séguier. 

On a cru que l'ancien Parlement, aîgri 
par fes fréquentes querelles avec des officiers 
généraux chargés de lui annoncer les or- 
dres du Roii exilé plus d'une fois pour fa 
réfiftance , & réfiftant toujours 5 devenu enfin 
fans prefque le favoir , Fennemî naturel de 

K 3. 
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tout militaire élevé en dignité j pouvait goû- 
ter une fecrette fatisfadion en déployant 
fon pouvoir fur un homme qui avait excr- 
ce un pouvoir fouverain. Il kumiliait en lui 
tous les commandants. On ne s'avoue pas 
ce fentiment caché au fond du cœur t mais 
ceux qui le foupçonnent , peuvent ne fe pas 
tromper. 

Le vice-roi de l'Inde Françaife fut,. après 
plus de cinquante ans de fervices , condamné 
à la mort à Page de foixante & huit ans. 
S^.Mzy Quand on lui. prononça fon arrêt, Texcès 
i7à^* de fon indignation fut égal à celui de fa 
furprifc. Il s'emporta contre fes juges , ainfi 
qu'il s'était emporté contre feis accufateurs 
& tenant à la main un compas qui lui 
avait fervi à tracer des cartes géographiques 
dans fa prifon , il s'en frappa vers le cœur : 
lé coup ne pénétra pas aflez pour lui ôter la 
vie. Réfervé à la perdre fur l'échaffaut , on 
le traina , par ordre du rapporteur , dans 
un tombereau de boue , ayant dans la 
bouche un large bâillon , qui débordant fur 
fes lèvres & défigurant fon vifage, formait 
un fpedacle affreux. Une curiofité cruelle 
' attire toujours une foule de gens de tout état 



DU GENERAL LALLL içi 

à un tel fpedkicle. Plufîeurs de fes ennemis 
fubalternes vinrent en jouir. On lui baillo* 
naît ainfî la bouche, de peur que fa voix 
ne s'élevât contre fes juges fur Tëchafïaut j 
& qu'étant fi vivement perfuadé dé fon 
innocence, il n'en perfuadât le peuple. Ce 
tombereau , ce bâillon foulevèrent les efprits 
de tout Paris ; & la mort de l'infortuné ne 
les révplm pas. 

L'Arrêt pprtait que Thomas Arthur LalU ^e May 
était condamné à être décapité , comme due^ i766. 
ment atteint ^^ convaincu d^ avoir trahi les in^ 
térêts du Roi , de PEtat & de la Compagnie 
des Indes $ d'abus d'autorité , vexations & 
exadions. 

On a déjà remarqué ailleurs que ces mots 
trahir les intérêts ne fignifient point une per-. 
fidie 5 une trahifon formelle , un crime de 
lèze-majefté , en un mot la vente de Pondi* 
chéri aux Anglais , dont on l'avait accufé.. 
Trahir les intérêts de quelqu'un veut dire 
les mal ménager , les mal conduire. Il était 
évident que dans tout ce procès il n'y avait 
pas l'ombre de trahifon , ni de péculat. L'en- 
nemi implacable des Anglais , qui les brava 
toujours , ne leur avait pas vendu la ville 

K4 
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S'il Pavait fait , on le faurait aujourd'hui 
De plus , ks Anglais n'auraient pas acheté 
une ville qu'ils étaient fûrs de prendre. En- 
^n Lalli aurait jouï à Londres du fruit de 
fa trahifon , & ne fut pas venu chercher la 
mort en France parmi fes ennemis. A l'é- 
gard du péculat , comme il ne fut jamais 
chargé^ de l'argent du Roi , ni de celui de la 
Compagnie , on ne pouvait l'accufer de ce 
crime , qu'on dit trop commun. 

Abus ' d'autorité , vexations , exaâions , 
Ibnt auflî des termes vagues & équivoques , 
à la faveur defquels il n'y a point de Préfî- 
dial qui ne put condamner à mort un Ge- 
neral d'armée , un Maréchal de France. H 
feut une loi précife & des preuves précifes. 
Le Général Lalli ufa fans doute très - mal de 
£30 autorité, en outrageant de paroles tant 
de braves officiers, en manquant toujours 
d'égards , de circonfpeâion , de bienféance , 
mais , comme il n'y a point de loi qur dife : 
Tout Maréchal de France , tout Général £ar^ 
mée ^ qui fera un brutal ^ aura la tête tran^ 
chée i pluficurs perfonnes impartiales penfè- 
rciit que c'était Tancien Parlement qui pa- 
ï^àiMt abufer de fc>a autorité. 
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Le mot tfexadion eft encor un terme qui 
n'a pas un fens bien déterminé. Lai H n'avait 
jamais impofé une contribution d'un denier 
ni fur les habitans de Pondicheri , ni fur le 
ConfeiL II ne demanda même jamais au Tré- 
forier de ce G)nfeil le payement de fes apoin- 
tements de Général : il comptait les recevoir 
à Paris ,- & il n'y reçut que la mort 

Nous favons de fcience certaine (autant 
qii'il eft perhlis de prononcer ce mot de c^r- 
taine^ que trois jours après fa mort , uti 
homme très * relpeâable , ayant demandé à 
un des principaux juges fur quel délit avait 
porté TArrèt : // n^y a point de délit particu^ 
lier , répondit le juge en propres mots: 
c^eft fur PenfenAle de fa conduite qiCon a ajjîs 
le jugement. Cela était très-vrai j mais cent 
incongruités dans la conduite d'un homme 
€n place , cent défauts dans le caradère, 
cent traits de mauvaife humeur , mis enfem- 
ble, ne compofaient pas un crime digne du der- 
nier fupplice. S'il était permis de fe battre con- 
tre fon Général , il méritait peut-être do 
mourir de la main des officiers outragés par 
lui , mais non du glaive de la juftice qui 
ne connaît ni haine , ni colère. On peut 
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fiflurer qu'aucun militaire ne Peut accufé fi 
violemment , sHls avaient prévu que leurs 
plaintes le conduiraient à réchaffaut Au 
contraire, ils Tauraient excufé. Tel eft le 
caraâère des officiers Français. 

Cet Arrêt fepible aujourd'hui d'autant plus 
cruel, que dans le temps même, où Ton 
avait inftruit ce procès , le Châtelet , chargé 
par ordre du Roi de punir les concuflions 
évidentes faites en Canada par des gens de 
plume , ne les avait condamné qu'à des reC 
titutions , à des amandes , & à des bannie 
fements. Les magiflirats du Châtelet avaient 
fenti que dans l'état d'humiliation & de dé- 
fefpoir , où la France était réduite en ce 
tempç malheureux , ayant perdu fes trou« 
pes , fes vaifleaux , fon argent , fon conv 
merce , fes colonies , fa réputation j on ne 
lui aurait rien rendu de tout cela , en fàu 
faut pendre dix ou douze coupables , qui 
n'étant point payés par un Gouvernement 
alors obéré , s'étaient payés par eux-mêmes. 
Ces accufés n'avaient point contre eux de 
cabale ; & il y en avait une acharnée & ter- 
rible contre un Irlandais qui paraiflait avoir 
été bizarre , capricieux , emporté > jaloux de 
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là ^fortune d'autrui , applique; à fon intérêt 
fans cloute comme tout autres mais point 
voleur, mais brave, mais attaché à l'état,: 
mais innocent. Il fallut du temps pour que 
la pitié prit la place de la haine : on ne re- 
vint en faveur de jLalli qu'après plufieurs 
mois , quand la vengeance aflbuvie laifla 
rentrer l'équité dans les cqeurs avec la com-. 
mifération. 

. Ce qui contribua b plus à rétabliif fa mé- 
moire dans le Public, c'eft qu'en effet, après 
bien des recherches , on trouva qu'il n'avait 
laifle qu'une fortune médiocre. L'Arrêt por- 
tait qu'on prendrait fur la confifcation de 
fes biens cent-mille écus pour les pauvres 
de Potidicheri. Il ne fe trouva pas de quoi 
payer cette fomme, dettes préalables acqui- 
tées. Les vrais pauvres intéreflants étaient 
fes parens. Le Roi , leur accorda des grâces 
qui ne réparèrent pas le malheur de la famil- 
le. La plus grande grâce gu'elle efpérait était 
de faire revoir s'il était poflîble , par ce nou- 
veau Parlement le procès jugé par l'ancien ; 
ou d'en faire remettre la décifion a un Con- 
fcil de guerre , aidé de magiftrats. 

U parut enfin aux hommes lage? & com* 
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patiflants que la condamnation du Général 
Lalli était un de ces meurtres commis avec 
le glaive de la jufticc. U n'eft point de Na- 
tion civilifée chez qui les loix faites pour 
protéger Finnocence , n'ayent fervi quelque- 
fois à Popprimer. Ceft un malheur attaché 
à la nature humaine , faible» paflionnée» 
aveugle. Depuis le fupplice des Templiers , 
poinc de fiècle où les juges en France n'a- 
yent commis plufieurs de ces erreurs meur- 
trières. Tantôt c'était une loi abfurde & bar- 
bare qui commandait' ces iniquités judiciai- 
res ; tantôt c'était une loi fage qu'on perver- 
tiflait (*). 

{^) La maréchale d'Antre fut accufée d'avoir fàcri- 
fié un coq blanc à la Lune ^ 6c bndée comme forciere» 

On prouva au curé Gaufredy qu'il avait eu de fré- 
quentes conférences avec le Diable. Une des plus fortes 
chai^ges contre Vanini était qu'on avait trouvé chez lui 
un grand crapaud > & en conféquence il fut déclaré 
(brcier & athée. 

Le jélùite Girard fut accufé d'avoir enforcelé la Cadié* 
rc. Le aucé Grandier d'avoir enforcelé tout un couvent. 

L'ancien Parlement défendit d'écrire contre Ariflote 
fous peine des galères. 

MontécucuU chambellan , échanfon du Dauphin 
François > fut condamné comme féduit par l'Empereur 

Char- 
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Qu'il foie permis de remettre ici fous les 
yeux ce que nous avons dit autrefois , que lî 
on avait différé les fuppUces de la plupart 
des hommes en place , un feul à peine au- 
lait. été exécuté. La raifon en ell que cette 
mêine nature humaine , G cruelle quand elle 
eft échauffée, revient à la douceur, lorf- 
qu'elle fe refroidit. 

Charleqiùnt pour empoifonner ce jouie Prince > parce 
^'il le mSi^t un peu de chynùe. Ces exempUt d'ab- 
liirdùé & de barbarie font ionombiables. 
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ARTICLE VINGTIEME. 

. Dejirtiâion de la Compagnie Fraufaife . 
■' ■ ■ des Indes. 

LA mort de Lalli ne rendit pas la vie à la 
Compagnie des Indes : elle ne fut qu'u- 
ne.çruauté inutile. S'il eft ttifte de s'en per- 
mettre de néceâkîres , combien doit-on s'ab- . 
ftenir de celles qui ne fcrviait qu'à faite dire 
aux Nations voifînes : ce peuple auparavant 
généreux & redoutable n'était en ce temps là 
dangereux que pour ceux qui le fervaîent. 

Ce fut depuis un grand problème à la 
Cour , dans Pf ■ - ^^ ^^^ 

tittmes , parmi icmi les 

miniftres , s'il 1 bàîidon- 

ner ce cadavre f?iit fait 

également mal ;e & la 

guerre , & donc le corps était compofé de 
membres qui changeaient tous les jours. Les 
miniftres, qui penchaient vers le deflein de 
lui ôter fou privilège exclufif, employèrent 
la plume de Mr. l'abbé Morrelet , à ta vé- 
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rite doâeur de Sorbonne, mais homme trè$ 
inftruit, d'un efprit net & méthodique , plus 
propre à rendre fer vice à TEtat dans des af- 
faires férieufes , qu'à difputer fur des fadai* 
fes de l'école. Il prouva que dans l'état où 
fe trouvait la Compagnie , il n'était pas pof- 
fible de lui conferver un privilège qui Payait 
ruinée. Il voulut prouver auflî qu'il eut; 
fallu ne lui en jamais donner. C'était dird 
en effet que les Français ont dans leur carac^ 
tète , & trop fouveiTt dans leur gouverne-^ 
ment quelque chofe qui ne leur permçt pas. 
de fonper de grandes aifociations heurçufest;t 
car les Compagnies^ Anglaife , Holîandaife & 
ixiènfje Danoife profpéi'aient avec leur privi- 
lège exclufif. Il fut. prouvé que les diffé- 
rents miuiftères depuis 172^, jufqu'à 1769^ 
avaient fourni à la Compagnie des Iftdes aux 
dépens ^\x Roi & de l'Etat la fomme étpn-. 
nante de trois-cent-foixante & feize millions 9 
fans que jamais elle eut pu payer fes action- 
naires du produit de fon commerce , comme 
on ne peut trop le redire. 

Enfin, le phantôtne de cette Compagnie, 
^ui avait donné de fî grandes efpéranoes , fut 
a^antL 11 n'avait pu réuilir par les foins 
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du Cardinal de Richelieu , ni par^ les ltbe« 
ratités de Louis XIV , ni par celles du Duc 
d'Orléans , ni fous aucuns des Mîniftrcs de 
Louis XV. Il fallait cent millions pour liii 
donner une nouvelle exiftence 5 & cette 
Compagnie aurait encor été expofé à les per- 
dre. Les adtionnaires & les rentiers conti- 
nuèrent à être payés fur la Ferme du Ta- 
bac 'y de forte que fi le tabac paâait de mo« 
de, la banqueroute ferait inévitable. 

La Compagnie Anglaife mieux dirigée, 
mieux fecourue par des flottes maitrefles des 
mers , animée d'un cfprit plus patriotique ,- 
s'eft vue au comble de la puiflance & desla 
gloire^ qui peuvent être paflagères. Elle a eu 
auifi fes querelles avec les actionnaires & 
avec le gouvernement 5 mais ces querelles 
étaient des difputes de vainqueurs, qui ne 
s-accordaient pals fur le partage des dépouil* 
les; & celles de la Compagnie Françaife ont 
été des plaintes & des cris de vaincus , s'ac^ 
cufant les uns les autres de leurs infortu- 
îles , au milieu de leurs débris. 

On a voulu , dans le Parlement d'Angle^ 
terre, ravir au lord Clive & à fes offi- 
ciers les richeifes immenfes acquifes par leur^ 

vidoires. 
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Viâîoîrcs. On a prétendu que tout devait 
appartenir à l'Etat & non à des Particuliers » 
ainfi que le Parlement de Paris f^^mblait Ta- 
voir préjugé. Mais la différence entre le Par- 
lement d'Angleterre & celui de Paris était 
infinie , malgré l'équivoque du nom : l'un 
repréfentait légalement la Nation entière, 
l'autre était un fîmple tribunal de }udicatu^ 
re chargé d^enrégiftrer les Edits des Rois. 
Le Parlement Anglais décida le vingt- quatre 
mai 1773. Qu'il était honteux de redeman^ 
der dans Londres au lord Clive & à tant 
de braves gens le prix légitime de leurs bel- 
les adhons dans l'Inde: Que cette baffefle 
ferait auffi injufte que fi on avait voulu pu- 
nir l'amiral Anfon d'avoir fait le tour du 
globe en vainqueur : Et qu'enfin le plus fur 
moyen d'encourager les hommes à fervir leur 
Patrie était de leur permettre de travailler 
aufli pour eux-mêmes. Ainfi il y eut en 
tout une différence prodigieufe entre le fort 
de l'Anglais Clive & celui de l'Irlandais Lalli : 
mais l'un était vainqueur , & l'autre vain- 

I ', 

eu : l'un s'était fait aimer , & l'autre s'était 
fait détefter. 
De favoir à préfent ce que deviendra ta 

L 
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Compagnie Anglalfe i de dire fî elle établira 
fa puiflance dans le Bengale , & fur ta côte 
de Coromandel fur d'auHî bons fondements > 
que tes Hollandais en onc jette à Batavia ; 
ou lî les Marates & les Fatanes trop aguerris 
prévaudront contre elle : fî l'Angleterre do- 
minera dans rinde comme dans l'Amérique 
feptentrionale , . . . . c'eft ce que le temps 
doit apprendre à notre poftérité. Ce que 
nous favons de certain jufqu'à préfent , c'eft 
que tout change fur la terre. 
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JP JfL JE C X ^ 
pu PROCES 

DE Mr. le comte 

DE MORANGIES^ 

CONTRE 

LA FAMILLE VERRON. 

PLufieurs perfonnes qui cherchent ie vrai 
en tout genre , ont défiré qu^après I9 
procès criminel du comte Lalli , on leut 
donnât un précis du procès civil & crimi- 
nel , que le comte de Morangiés a efluié. 
Le voici. 

La maifon de Morangiés avait des dettei 
dont le comte de Morangiés maréchal de 
Camp s'était chargé. Pour éteindre ces det-^ 
tes il voulut faire exploiter & vendre en 
détail, une forêt dans le Gévaudan, la* 
qiielle a environ dix mille arpents d'étendue » 
& dont il pouvait difpofer par un accord 
public avec les créanciers de fa maifon. H 

L4 
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it^dntre le plan de cette foret figné d'un Ar-^ 
penteur juré -, il préfente toutes les pièces 
néceflaires ; niais un homme efidetté ne pou- 
vait guères trouver de l'argent à Paris pour 
faire couper une foret dans le Gévaudan. 

Il s'adrefle à une courtière d'ufure. Cette 
courtière lui indique un jeune homme nom- 
hé Dujonquai » que fes Avocats difent très 
bien né , petit fils d'une veuve opulente, 
arrivé depuis un an de Province, ayant 

' travaillé quelques mois chez un Procureur, 
reçu Dodteur es loix par bénéfice d'âge, 
comme tant de Magiftrats bien élevés , & 
prêt d'acheter une charge de Confeiller de 
la G)ur des Aides , ou du Parlement , dans 
le temps où le droit de juger les hommes fe 

C vendait encore. 

Après quelques pourparlers, le maréchal 
de Gimp vient figner au jeune Magiftrac des 
billets de trois cent mille livres avec les in- 
térêts à fix pour cent Ces billets à ordre 
font faits dans un galetas où logeait ce pré- 
teur , & où il y avait pour tous meubles 
trois chaifes de paille & une table de fapin. 
L'emprunteur en voyant cet ameublement 
crut être chez un jeune courtier d'agent 
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de change. Il affirme & jure qu'il n'a fait 
ces Idllets que pour ètxfe négociés fur la 
place , &, qu'il n'en a point requ la valeur , 
qu*il ne devait la recevoir que quand l'affai- 
re ferait confommée , félon l'ufage établi 
dans toutes les villes de commerce. 

Le jeune homme affirme & jure que 
c'eft L'or de madame fa grand mère qu'il ^ 
donné 5 qu'il a porté cet or a pied en treize 
voyages en un matin ; ^ju'il a fait environ 
cinq lieues . & demie à pied pour obliger 
Mr. le comte , quoi qu'il put porter cet or 
dans un fiacre en un feul voyage (*). 

Il a fait faire ceé billets au profit de la da- 
me Verron fagralrid-nière. Il n'y a pas d'à- 

parence qu'un homme d'un ^ge mur les eut 

~ ' ■ • ' „ ' - > . i. ■ > 
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. ( ^ ) On voit eti effet au procès un éprit de Mr. le 
•pmtedeMor^giés du 14 Septembre 171 1. -par lequel 
4e i^iufîeurs pbos d'emprunts propofés par Dujonquai 
(qu'il prenait pour un courtier) il adopte celui de 3 27000 
iiy. payables pour 5 00000 comptant. Et promet de faire 
dès billets de 317000 liv. y compris l'ulure quand îl re- 
ècMa Targent. Or Dujonquai prétend avoir donné cet 
argent le vingt-trois. Il eft impoffible que l'emprunteur 
4Ît promis le 14 de figner, fitôt qu'on lui aporterait un 
argent qu'il aurait reçu la veille. 
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fignÀ s'il n^en a^^ait pas rei^u la valeur. Maii 

It y a péut-èttê éticor moin^ cTaparencé que 

b grand -nièce Vcrron qui demeurait danà 

iin galetas avec fa Romain mère de Dujon- 

quai , & trois fœuri de Dujônquaî , très 

pauvrement vêtues, & fubfiiftaht elle & tou- 

fe fa fartiillè, d*ùn très -petit fond qu^^elle 

iefai't valoir à ufure , eut pofledé la fommé 

éxorBitante. def trois cent mille livres en or. 

La famiUe prévient cette objeôion qu'on 

ne lui ferait pas encore , en difant que là 

Veuve t^errdn , la grand - mèife , avait reçu 

feçreteiheAt une grande parfte de cet argent 

depuis plus de trente ans , par les mains 

d'un nômmë <!ihotard qui était mort ban^ 

queroutier > ÛP^ ^on mari prétendu ban* 

quier avait donné fecretement cette fomme 

à FincotTim Chotmrd pair v^n fidei - comttiis 

tHtét L* vfeâve ravak feic vsàoit feofete^ 

AciénÉ cHe2f un îîoÉaîre 5 cllfe Pavait retirée 

fecretement de ce Notaire qui était mort 

aloi» i elle Pavait portée à Vitri fecretement 

au 6)i)d de la Champagne dmi^s une charette;^ 

elle y avait vendu fecretdftiôht à desjjuifs^ 

élè bèâUx diërôants , dont: 1(^ prix fervit à 

complettfer les frois c€iit raille Hvnes ; ello 

^t porter fecretement 9 Paris ces trois cent 
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faille Kvrcs^ en or dans une autre chai^ttfe 
tfun voituricr qu'on ne nomme pas (*) à 
un troSfièmè étage rue St. Jiiques. Et ntoi , 
ajoutait Dujonquai > }e les' air portés fecretei ^ 
ment à pi^d en treize» vdyagès à Mr. de Moi. 
îangiés pour mfCTitër fo prôtfeélion. J'ai pour 
témoins un cocfeer de éité^ amis qui eff comb- 
ine- «oî un très bon bretaîlléur , & un an- 
eictf déto de Procureur qiii fc fefait gixttïx 

y 

âan^ €fe tempswlà même tta la vérole cheï le 
mrutgfett MèWagér t }'^i pour tànoins mc*s 
fifcurs^ qui fiibfîftent de leur' travail de coutit- 
ïierès & dé brbdeufes. 

H demande^ au nom de madame Vcrron & 
au fîôîi', que la jultice aillfc eiifoncei: tou^ 
les portes chez le comté de Morangiés & 
ehez Ton père Lieutenant-général des arméôis 
du Roi , pouif voir fi les cent mille écus en 
^ rie s^y trouvaient pas. La juftice n'y ^ 
^nt 5 mais le comte de Morangiés deman- 
de au Magiftrat de la police , qui à Pinfpec- 
' L 4 

( * ) Il efi bien étrange que dan^ le cours dei ce pro- 
cès on o'ait point fongé à rechercher le fait de ce pré- 
tendu voiturier s tous les voitUriers font connus > leun . 
noms font for des régiftres ; comment n'a- 1- on feit aut 
cune enç[u6ie à Paris & à Vitri! 
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tion fur les prêteurs à ufyrç , qu'oft ^pKo^ 
fondifle cette affaire. / . 

Le Magiftrat délègue le Sr. Dupuis, iin^eo 
teur de police , homme très-fage & reoonnu 
pour tel , qui fe tranfporte accompagné id'un 
autre officier nommé Desbrugui^es ^ ^^z 
un Procureur , où l'on fait venir JDujpri- 
.quai & fa mère nommée Romaiii , £Ue^^e la 
veuve Verron. La mère & le fils iilterro* 
gés, avouent féparément qu'ils ont menti, 
& qu'ils n'ont jamais donné cent mille écus 
^u comte de Morangiés. ^ On les ; transfère 
alors chez un G)mmiifaire , ils fîgnent leur 
délit l'un après l'autre. Le fils di( à fa ttiè-. 
re , ma mire ^ je viens de déclarer la vérité. 
JglUe lui répond , tu Pas dite , mon fils » tu 
marais bien fait de la dire plutôt. Le com- 
miffaire , fon clerc , l'infpedeur Dupuis en- 
tendent cet aveu , & ; il eft configné au pro- 
cès. Tout étant ainfi avéré , & juridique- 
ment coxiftaté, on mène les deux coupables 
au Fort l'Evèque. Ils confirment leur aveu 
dans la prifon (*). 

(*) C'eft ce que rapporte l'Avocat de Mr. le comte 
d^ Morangiés dans fon dernier mémoire intitulé Sufflê^ 
.fnenu Si le fait eA vrai ccmme il n'ellpas permis d'en 

doU"* 
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Dujonquai , dès le lendemain éocit à ua 
homme qui était fon confeil >& ]qui> était 
dépofitaire des billets. 
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Mo N e I E u H, 

Lajmall^Qur^ufe affaire ou je fuis plongé 
ma réduit ainfî qy^ mft;c|ier; mère es {^n^ 
,5 fon du Fort TEvèque , jpous fomes ^i:èté 
^ yere.par ordre du Roi, , §i; vpus vpuléi nous 
a, fécondé pour nous en tirer , il faut que 

^ vous ^e2 la bonté devtemettreja» p<?r^lt? 
^ les effets que je vous ait confié » lefqueU 

„ les dits effets j'ay' promire' à ^Mr. Ôupuy de 
yy lut faire pacer ài^ plus tard à duc heures 
^ du matin ,' d'après la parolle que j'ai udoo? 
,, né je vous cerai obligé de me. mettre ^ 
mçme'déll^ mettre à. exécution comme auf- 
fi . je vous prie Mpricieur de cecer toute 






*^ pôùrTiiîttè & auffitôt que nous aurons nô- 
55 tre liberté nous aurons Thônneur de vous 



/■■ n* 



5, niarqûer nôtre reconnoiflahce aii fùjét de 

if . J • ' -.....• 

douter , il eft démontré qae les Dnjonqim font cbfxpa-: 
blés èc qUè lé toiRte de Mofaii^.eft innocenta Tout 
devait fimn là j mille procédâtes ; mi|le fcnténc^ joe 
peuYcm a&iblir une d^moaftration.' ..:-.fi 
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»• tous Hês foins que vous vous été doitité **^ 
J^ai rhonneur d^tre^ 

* ' ' ' . 

MONCIEVR, 

Votre très-humble & trè$ 
obéiflant Serviteur , 
Dujonqoâfc 
ïïa chère mete àlliorineûr de vous 
^ Murer de fer refpfedls. 

' Du PorleVefque'; ce i odlobrè Ï771. 

' • . - ' ■ > ■ J •'• 

ISt^ans une autre Lettre du même v)our. 

^r Monsieur, 

. 55 Si vous poavié^ètre porteufe . v®<js^ mè* 
s^.jjie de la réponfe vous tnCiobUgerié ainii 
^ :qae ma, cher mère, ^ / 0* 

Vôtre cerviteur ^iDiijottquai*. 

. Ces Lettres ne paràiueiit pas'plus dUin hom- 
me innocent qup le ftile & rortogir^pîie ne 
font d'un homme qui allait êtrçjnçeflam- 
ment Magiftrat dans une Cour fupériéure. 
^ ^ On. croyait oelfe afïaire eu4è^emeut^ termi- 
niw lor{^'uft F^atkii^a habik engage Ja &- 
miilr'à démentir fes aveux &r^fe$! fignlatur es. 
Dujonquai & ùt mère crient alors que Des- 
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Bruguieres les a battus chez le Procureur ^ 
qu'ils n'ont figné que par crainte chez lé Com- 
miflaire , & que le comte de Morangiés a cor- 
rompu toute la Police powr les opprimer. 

f Le Dôdeur es loix Dujdnquai , qui ;ie fait 
pas un mot dé latin , foutient que c'eff le 
tnetus cadens in confiant em virum , & qu'il 
eft conjlans vir. Je ne vous ai^pas battus , 
reponJ DesBru^uieres , )e vous ai pouflTez , 
je vous ai lepafès. vous & votre mère , pour 
yotis empêcher de dottcertcr,.ejlfeinn)lé vos 
répbhfes/ J^etai^ convaincu,' j'etafs indigné 
de votre friponerie.. Vous nous aVez pouC- 
Tez trop rudement, vous avez iauité un de 
mes boutons , .réprend Diijonquai ; & cela 
noiis a tellement troublés ma méré & moi 
queinous avons figne la vérité quatre heures 
après 9 ne fâchant ce que nous Tefions. 

Alors , tou5 les ufuriers dé Paris, tous 
W gens qui vivent d'intriguer , tous les efl 
crocs, fâchés depuis longt&mps contre la 
police, font entendre leurs clameurs contrç 
cHe. Un autre éfpècc de gens fe joint a eux. 
Jufqu'à quand fouffrira-t-oa cei tribunal irré-; 
gulier qui ne fut établi que par Louis XtV ? 
ÀupÂtavanlt nous volions impuném^t, on 
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pouvait s'enrichir foit par Tuftire foit par le 
larcin; Paris était un grand coupe -gorge, 
favorable à Tinduftrie : il y avait un chef 
des voleurs accrédité , qui fefait rendre les 
effets volés aux propriétaires , moyennant 
une fomme convenue; tout était dans la 
règle. Aujourd'hui un tribunal inconnu à 
nos pères tient des régiftres funelles des prê- 
teurs (ur gages , & perfécûte les gens de 
bien. On ofe fauâer les boutons d'un Ma-r 
giftrat qui prête fur gages ! Tous crient que 
la Noblefle n'eft depuis quelques années qu\in 
amas de petits tyrans éfcrocs , infblents & 
lâches , qui vexent les bons fujets du Roi 
autant qu'ils fervent mal l'Etat. On Tepaiid 
par tout que Mr.. cie Morangiés a voulu payer 
fes créanciers en les fefant pendre. On le 
dit dans les plaidoyers , on ^'irpprime dans 
les mémoires 5 on parvient , à le faire croire 
à la moitié de Paris. Un dés Avocats qui 
ont voulu fe fignaler en écrivant contre lui , 
poufle riudécence jufqu'à fupputer les fom- 
mes que Mr. de Morangiés a du donner à li 
police. 

Le comte de Morangiés , fon père Lieu- 
tenant-général des armées du Roi^ refpeâa- 
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bit vieillard chéri & eftimé généralement > 
fes frères qui jouïâent du même avantage » 
toute fa famille enfin , vend le peu de meu- 
bles qui lui refte pour foutenir ce procès af- 
freux i elle paye quelques dettes preflees, 
elle fe réduit à la pauvreté la plus grande & 
Ja plus honorable. La cabale crie que c'eft 
avec l'argent des Dujonquai qu^elie a fait ces 
dépenfes > & cette infâme impofture efl ré- 
pétée par des écumeurs du bar^reau , & par 
des ufuriers de Paris. 

La nobleife du Gévaudan écrit la lettre la 
plus forte en faveur du comte de Moran* 
^iés s c'cfl; une lettre mandiée, c'eft une 
conjuration contre le tiers état. 

Un Avocat célèbre prend -il en main la 
défenfe de Taccufé fans efpoir de rétribu- 
tion ; tous les caifés , tous les cabarets , 
tous les lieux moins honnètçs retentiflent 
des injures qu'on lui prodigues c'eft à la 
fois un impudent & un lâche , c'eft un ef- 
pion de la police ; on veut le rendre exécra» 
ble , parce qu'il foutint il y a quelque temps 
la xaufe d'un officier général qui avait battu 
& chafl*é les Anglais defcendus en France, 
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êi ^ a¥ait hasardé fon fang pour ùmét 
ia pmiti 

Cet Avocat a pour. fon frère & pour lui 
vne ctiifiniere & un petit caroâfe. Eft-â 
une preuve plus évidente qu^il a partagé 
les cent mille ^us avec le comte de Moran^ 
giés , & que la police en a eu fa patt ? oft 
le pourfuit par vingt libelles, on le déchire 
cncor plus qu'on n'ihfulte fon client 

Dans cette prodigieufe efFervefccncc on 
va jufqu'à foutenir que jamais la mailbnde 
Morangiés n'a eu de forêt, qu'il ne lui 
refte qu'un vieux tronc pourri fur un rocher 
du Gévaudan. Toute la bafle fadion le ré- 
pète, & les gens qui veulent faire les en- 
tendus , difent d'abord , & aflez longtemps y 
Mr. de Morangiés a tort , pourquoi a-t-il 
voulu emprunter de l'argent fur une forêt 
^ui n'exifte pas ? on ne croit rien de ce qui 
peut lui èt^î-e favorable 5 mais on croit 
aveuglement aux ^:ent mille éous portes par 
, "Dojonquai un iîiatin en treize voyage à pied 
IVfpace de cinq lieues, 

"Un agioteur nommé Aubourg trouve -oe 
procès fi bon qu'il l'achète, La veuve Verroa 
grand mère de Dujonquai lui vend cet effet 
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avant de ro<)urir , comme on vend des ac- 
tions fur la place. On lui fait ratifier cette 
vente dans fon teftament iix heures avanè 
fa mort) & pour donner plus de poids à 
rhiftoire incompréhenfîble des trois cent 
mille livres , on lui fait déclarer qu'elle avaît 
eu deux cent mille livres de plus , parce 
qu'abondance de droit ne peut nuire. Ainfi 
cette veuve Verron qui avait toujours vécu 
dans rindigence , eft morte riche de cinq cent 
mille livres. C'était uiîe efpèce de miracle, 
auffi les Avocats n'ont pas manqué de faire 
voir dans ce teftament le doigt de Dieu qui a 
multiplié tout d'un coup les richeâes du 
pauvre & qui a révélé fa gloire aux petits 
icn la cachant aux grands. 

Aubourg pourfuit le procès au baillage 
du palais auquel ^cette affaire eft renvoyée 
en première inftance. Les témoins qui dépo- 
fènt en faveur de Mr. de Môrangiés font 
mis au cachot Mr. le comte de Môrangiés» 
maréchal de camp eft trainé en prifon com- 
me fuborneur de ces témoins, & coupable 
d'un crime énorme. 

Cependant on interroge tous ceux qui 
peuvent donner quelques éclairciflementg 
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ipr ui^e affaire .fî extraordinaire^ Les S^urf 
^e Dujanquai comparaifletit Le juge leur 
xlemande s/il n'eft pas vrai que leur grand-mè- 
re av^it beaucoup. d*or , lorfqu'elle partit de 
Par;s pour aller a la petite ville de Vitry en 
Champagne vers Tan 1750 ? ellçs répondent 
qu'elle en avait prodigieufemeut , mais qu'el- 
les n'en ont jamais rien vu, ni rien 
fçu- 

N'avait elle pas beaucoup de beauic diamants 
qu'elle vendit dans la ville de Vitry quaran- 
te mille francs à des juifs pour completter fes 
trois cent mille livres ? 
, Ouï fans doute, elle avait des épingles 
jde diamants , qui n'étaient pas inventées 
alors. 

N'avait elle pas auffi de belles boucles d'o- 
xeillcs , de beaux nœuds , de belles aigret- 
tes , qui convenaient parBdtement à une 
femme de quatre- vingt ans ? 

Ouï , Monfieur i de belles aigrettes , de 

beaux bracelets à la nouvelle mode 9 répond 

J'une de fes fœurs. La femme Romain fille 

de la veuve Verron , & mère de Dujonquai 

répond au contr^aire que la veuve Verron 

;fa mère n'avait rien de tout cela , & 

qu'cl- 
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Qu'elle ne croyait pas qu'elle eut jamais eiji 
tin diamant fin. 

Cette même femme Romain , mère de Dik- 
jonqUiii^ interrogée fi les richefles fecrettes 
de la veuve Verron ne venaient pas d'u|[i 
fideicommis fecret de fon mari & de la genéro- 
-fité fecrette d^un banqueroutier nommé Che^ 
tard , répond que non, que rien n'etO: plus faux. 

Mais Madame , vos avocats ont plaidé , 
ont imprimé cette anecdote. Us ont eU tort , 
replique-t-elle, • : 

Le juge demande à Dujonquai s'il n'y 
avait pas cent mille écus en or à fon troifièmp 
étage dans Tarmoire à linge de la veuve 
Verron fa grand mère? Ouï, Monfiçur^ 
& c'eft ma mère Romain qui m'en a* donné 
la clef pour porter ces cent mille^ écus fep 
cretement en treize voyage à pied chez Mr« 
de Morangiés, ( * ) 

La mère Romain répond, que cela n'ei^ 

M 

{ ^ ) Si toutes ces contradidîons ne font pas une 
preuve évidente de rinnocence de Mr. de Morangiés > 
& du complot le plus abfurde & le plus ridicuBe 
qu'on ait jamais formé , il &ut vivre déformais dans 
un fcepdcifme imbécile. U n'y a plus de cara^ère do 
térité fur la terre. Il n'y a plus de lufie fie d'inidb. 
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pas vrai , que fou fils Dujonquai a pris la 
clef des mains de la Verron ia grand- 
mère. 

Après toutes ces contradidions , on intef. 
roge les témoins qui ont été emprifonnés 
comme fubornés par Mr. de Morangiés ; on 
ne trouve pas malheureufement le plus lé- 
ger indice de fubordination , de réduc- 
tion. 

Enfin on prononce la fentence. Cette fent. 
tence déclare d'abord que Mr. de Morangiés 
mis en prifon pour avoit fuborné des té- 
moins , en eft parfaitement innocent, & qu'en 
conféqUence il payera aux Dujonquai trois 
cent mille livres qui (ont le fond de l'affaire 
avec leis intérêts ; plus vingt mille livres de 
dépends, plus txois mille au cocher qui a 
<lépofé contre lui; plus quinze cent livres 
folidairement avec les officiers de police ; le 
tout fans dire un mot de Tufure ftipulée 
par Dujonquai, & puniiTable par les loix. 

Et comme le juge reconnaît avoir em- 
prifonné injuftement Mr. de Morangiés , il 
le condamne à garder prifon ; en outre » 
à être admonefté & à l'aumône , pour avoir 
ofé nier qu'un honune tout prêt d'être reçu 
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Confcdller de là cour des Aides ou du Par*' 
kment, lui ait apporté troii cent mû^ 
Hvres en treize vojr^es , & ait fait citi^ 
Ueues à pied en un matin, quand il pouvait' 
porter cet or prétendu dans un fiaore en Un* 
quart d'heure» ^ 

Ce n'en pas tcmt ; une pauvre Bile qui avait 
Cervi de faux témoin contre Mr. de Moran« 
giés, & rétraâe» elle avoue- fon crime. Son 
père avoue le crime de fa filles tous deux en 
demandent pardon à Dieu & i la Juftice. On' 
ne lés ièaude pas. Ils ont demandé pardon à 
Dieu trop tard.: On les condamne au bannifle*' 
ment » non pas pour avoir fait un ^âiux fermenr 
^ jiilHpe^Tiosiipas pour avdir cidobmié f infto^. 
cent i inais pour Vètre re{^htis maUà-propos. 

Il faut avouer que fi ce jugement d'un' 
bailU fubfifte , fi Mr. de Morangiés eft cou- 
pable ,' ; s'il a reçu en effet cent mille écus 
des. mains du doâeur es - loix Dujonquai ^ 
tous le monde doit dire avec un grand auteur' 
très fenie. ' . 

Le vrai petit quelquefois ri être pas vraifemblable» 

Tout Paris aujourd'hui , toute la France 
s'élève contre cette fentence. On croit Mr; 

M Z 
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de. JN[offàngië& innocent,' 'on le plaint autant 
^iùm s'ëtak déçkainé contre riuiij^iltoy tes le& 
qpiniôns! ont changé: teleftNlenpestii: & lé 
gi?«nd yu^airevi tels font lesf hommes : ûi 
Qnt vérifié ncc rqu'avalt dit un iprivain. impar* 
ti^ 9 que M. de Morangiés pouvait! i perdre 
fcn procès, !ftii$/ perdre fotikmmtvà^ . 
. Ce qu'on. !^éut. conclure dr cette afl&iïe , 
jiifqu'à. priferit,;jii>'eft que .xififtfii'eflr plu? 
dangereux fouvfînt pour les^officiers duRoi, 
que d^S niégoéiatiâns au troifième; étage; 
i Cdui , c[j4i ; a reclamé avec ladbardîeCe b 
plusj intrépide .contre cette fentèncc , eft l'a-^ 
ifQ^t du cohdamaé. Il trouvp td^ns.ce ju- 
gement Uir^i£^le*de'cantradiélioniSipalpables:, 
&. d'obfçurités qu'iL veut mettre ^w^gmii^ 
jpuH Les oracles de la juftice ne doivrait être 
en: effet jamais fuféeptibles ni de la moindre 
qljfciirijé» fUivile la contradicaion la plus le*' 
gère^l Gelàan'^pjrtenait autrefois «^qu'à des 
oj:aç)fis d'un autre genre. ii 

Le 2èle & l'indignation de cet avoéat l'ont 
enfipprtë.jufqu'à dire, ^u^ les juges n'ont 
écouté ni là raifon,' ni la juftice } qu'il fe 
rfgai;de comme JS^i/àMil dans la forêt enchân- 
téfil^^U Taflev' iafeâée par des Mmoiifires i 
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qp'il pft Çurtiuî< Sk précipitant dans le goufre 
pour le. fermer s que fon client eft Ta/f/^/e 
& Orphée dans le$ enfers» que les juges 
Ipnt les furies s & qu'il prend à partie tous 
cfs gens là. 

Lçs fept gradués qui ont jugé cett^ affaire 
ejl première inftance» difenc qu'ils ne font ni 
inonftifte ni furies , ni même des imbéciles i> 
quUl^ ea favent autant que cet avocat ^ui té-- 
pand fMT 9UX tant de n^pris & qui leur fait 
t^nt d^r^rochess que: noyant nul intérlt à 
Tjifi^ire » ils ont jugé fui vaut leur cçtifeidnce: 
&• leurs lumières.; ¥oiU .donc un citou'veau; 
t^mè^ lentre cet ;avocat &j ces fept juges. 

Los: hommes imt)artiaux & judicieux: di- 

l^t^ y i^; prévenons point la décifion du Parle* 

mfi^t i ne nous lïàtons pxnnt de prononcer 

furtmiecâufe fi compliquée dont nous ç'avons 

peut-être que des connaiifances fuperfibMles ,^ 

puifque nous n'avcàis pas vu toutes les piè- 

c^^ieerettes, non plus que les avocats. (^) 
. M 3. : 

(^V Et pourquoi les .pèc^ (bat-çUei iècrettet 
quand les , fentences font publiques f pourquoi dans 
Rome dont nous tenons prefque toutç hôtre jurifpru- 
denee» loi^ h^ proc^ Cfjs|^n^ é|ai<[iic-îis pnpofH 
au grand jour , tandis ^ue parmi nous ils fk pour(îÛT 
vent dans l'obfcunié l ' ■ 
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Le Parlement ne jugera qu'avec bien de 
la peine fur des connaiflances aprofondies. 
Les magiftrats du Parlement font les inter- 
prêtes des loix , dont un tribunal iiifé^ 
/ rieur doit être dit-on Tefclave. Il n'appar- 
tient qu'à eux de décider entre Tefprit & 
la lettre. La balance de Thëmis n'a é* 
té inventée que pour pefer les probabilités. 
Les nations qui nous ont tout appris , 
publièrent autrefois que Thémis était fiOe 
de Dieu » mais que la fille n'avait pas les 
yeux du père , qu'il voyait tout clairement & 
qu?«lle ne voyait qu'à travers fon bandeau , 
qu'il cotinaiflait , & qu'elle devinait Thëftiis 
&lon cette mithologie fublime remit fii ba- 
lance & fon glaive entre les mains de vieil^ 
lards fans paflions » fans intérêt, iàns ^^vice 
( non pas fans défauts) exercés dan^ l'art 
de fottdèr les cœurs, & de démêler les plus 
grandes vraifemblances & les moindres. Reti« 
i^és de la foule ils ne fe montraient aux 
hommes que pour appaifer leurs miférables 
diâerents & pour réprimer leur înjuftices > 
ils s'aidaient mutuellement de leurs lumières 
que la pureté de leurs intentions rendait 
cncor plus pures. La vérité était le feul 
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tréfor quHls cherchaient fans ceâe ; & avec 
tout cela ils fe trompaient fouvent parce 
qu'ils étaient hommes , & que Dieu feul eft 
infaillible. 

Trouveront-ils quelque vraifemblance dans 
la fable des cent mille écus ? les billets de 
Mr. de Morangiés Temporteront-ils fur Tab- 
furdité de cette fable ? y at-il des cas où 
des billets à ordre valeur reque doivent être 
diéclarés nuls? & Tefpèce prëfente eft elle 
un de cesv cas ? les témoins qui ont dépofé 
une chofe très probable en faveur de Mr. 
4e Morangiés détruiront-ils le témoignage 
de ceux qui ont dépofé une chofe très im- 
probable en faveur de Dujonquai ? Ecoutera* 
t-on la retradlation d'un faux témoin qui ne 
s'eft repenti qu'après la confrontation ? 

Les attentions paternelles du magiflrat de la 
Police à réprimer l'ufure & la friponerie fe- 
raient-elles réputées illégales ? & l'aveu cinq 
fois repété d'un délit évident fera - il compté 
pour rien , parce que celui qui a arraché cet 
aveu des coupables, n'a pas été aflez inftruit des 
r%les , & s'eft laiifé emporter à fon zèle ? 

Un procès acheté par un inconnu & pour* 
fuivi par cet inconnu aura^t-il auprès des ju* 
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geg. la tpème prépondérance qu'aurait le prou 
ces d'une famille honnête jouïiTante d'une 
renommée fans tache? 

Se pourait-il qu'une foule de probabilités 
prefque équivalente à la démonftration fut 
anéantie par des . billets dont il el( évident 
que la valeur n'a jamais été comptée ? 

Qu'on mette d'un côté danis la balance les 
fubt]|lités, les fubterfîiges d'une cabale auffi 
obfcure qu'acharnée , & de Tautire l'opinion de 
celui qui eft en France le premier juge de 
l'honneur; ce premier juge a fenti qu'il 
4tait impoflible que le Comte de Morangiés 
eut jamais reçu l'argent qu'on lui demande. 
Qui l'emportera de ce juge facré ou de la 
cabale ? 

Enfin Mr. de Morangiés reconnu aujour- 
d'haï innocent par toute la cour, pzx tous 
les hommes éclairés dont Paris abonde , par 
toutes les provinces » par tous les officiers de 
Tarmée, fera-t-il déclaré coupable par les 

fortties ? 

Attendons refpedueufement l'arrêt d'un 

Parlement dont tous les jugements ont eu 

jufqu'ici les fuffrages de. la France entière. 

FIN. 



78793163 



^ 



